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AVANT-PROPOS 



AVEU GÉNÉRAL QU'iL n'y A PAS EU JUSQu'iCI DE SCIENCE 

DE GUÉRIR. 

// nest pas rare^ aujourd'hui comme autrefois^ de voir 
dans le monde nombre de gens instruits qui, après expé- 
rience faite de diverses médications, mettent en doute qu'il 
if ait dans la médecine habituelle une véritable science de 
guérir, — Mais ce ne sont pas seulement les personnes à 
qui les remèdes sont appliqués qui pensent ainsi, les nota- 
bilités les plus marquantes parmi les praticiens qui les 
prescrivent jugent de même à cet égard. Le D^ C Gonnard 
donnait, dans le n^ de juin 1893 du journal TArt médical 
(p. 403 et 404) un résumé des appréciations des médecins 
les plus illustres des siècles passés et du siècle présent sur 
la valeur qu'il fallait attribuer a la science médicale. 
Quelques passages de ce résumé sont si particulièrement 
applicables a mon sujet que je crois devoir les reproduire 
ici. 

Témoignages des maîtres anciens : 

Il y a plus de deux siècles, V illustre Iîoerhaave, qui 
pendant longtemps réunit au pied de sa chaire de Leyde 
les étudiants de toute l'Europe, a écrit ces lignes : « Si 
« ion vient à peser mûrement le bien que procure aux 
« hommes une poignée de vrais fils dEsculape, et le mal 
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« que Vimmense quantité de docteurs de cette profession :i 
« fait au genre humain depuis Vorigine de l'art jusqu'il 
« ce jour, on pensera sans doute qu'il serait plus avan/;i- 
<i geux qu'il n'y eût jamais eu de médecins dans h 
« monde. « 

L\\nglaisS\DF,yH\yi s'exprime ainsi : « Ce qu'on appelh 
« rarl médical est bien plutôt l'art de faire la conversai iim 
« et de babiller que l'art de guérir. » 

Ecoutons l'Allemand Lederer : -( Tai été l'élève (!< 
« J. P. Frank, et je l'ai entendu souvent proclamer qux 
u la thérapeutique n'existait pas ; que c'était une science ii 
<i refaire, même A créer. » 

Le vitaliste Stahl traitait lamatière médicale de la façnn 
suivante : « Est-ce qu'une main hardie ne nettoiera pw 
« cette établed'Augias? » 

Introduisons les témoins du siècle présent : 

Le premier en date est lt:a!AT : « La matière médical- 

<i n'est point une science pour un esprit méthodique : c'es^ 

« un assemblage informe d'idées inexactes, de moyens illu- 

« soires, de formules aussi bizarrement conçues que fusli- 

<( dieusement assemblées. On dit que la pratique de !■• 

« médecine est rebutante; je dis plus, elle n'est pas, soti' 

« certains rapports, celle d'un homme raisonnable, qu.iii-'. 

<i on en puise les principes dans la plupart de nos matière 

<i médicales. » 

CiioMEL : Il La thérapeutique est le complément nécci- 

<• saire de toutes les connaissances médicales, et le but fer- 

>• lequel doivent tendre tous les efforts des médecins. M/il- 

n heureusement cette partie la plus essentielle de la médt- 

II ciiw est encore la moins avancée. » 
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BoucHARDAT i « La scîence (médicale) n'est pas faite; elle 
« est pour ainsi dire toute à édifier. » 

Claude Bernard : « La médecine scientifique n existe pas, » 

Quelles raisons peuvent donc porter ces divers genres de 
personnes^ clients et médecins^ à douter qu'il y ait dans 
i application de la médecine habituelle une véritable science 
de guérir? Hélas! est-il besoin d'autres raisons que celles 
qui résultent des faits que chacun peut constater par lui- 
même^ à savoir : 1^ que souvent les remèdes qui sont con- 
seillés pour telle maladie ne réussissent point; 3^ que 
lorsque quelques-uns réussissent^ c est par hasard ou par 
empirisme. — // en est, en effets trop fréquemment ainsi ; 
oui^ Von voit dans un certain nombre de cas un remède 
donné manquer son effet curatif^ parce qu'il a été choisi 
suivant un concept de l'esprit sans relation suffisante avec 
le but à obtenir; et l'on verra dans d'autres cas un remède 
réussir contre certaines maladies^ sans qu'on se soit rendu 
compte du pourquoi^ c'est-à-dire de la correspondance par- 
faite qu'il y a entre le remède et l'effet obtenu. Dans ces 
divers cas la science de guérir n'existe vraiment pas; car la 
science c'est la connaissance de la loi^ ou du rapport exact 
et constant qui relie une cause à son effet: ce qui n'a pas 
lieu ici. 

Mais comment donc, ainsi que nous venons de le dire, un 
remède est-il choisi, suivant un concept de l'esprit sans 
relation suffisante avec le but à obtenir? et comment, 
lorsqu'un remède est bien choisi et réussit, ne sait-on pas 
le pourquoi il réussit? C'est, a mon avis, parce qu'on est 
incomplètement éclairé d'une part sur toutes les conditions 
nécessaires pour assurer le succès d'un médicament, c'est-à- 
dire sur le comment un remède opérée avec efficacité, et 
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d autre part sur le mode général p^r lequel le remède prf>- 
duU Ui. guérison, c'est-à-dire sur le pjunjuoî il opère heu- 
reusement. 

Je vais essayer de faire comprendre ces assertions pi*'- 
une comparaison. Quand on regarde diverses personnes 
jouer au billard, on en voit quelques-unes qui^ ne possé- 
dant qu'une minime dextérité à pousser les billes vers le bvJ 
à atteindre, manquent souvent les coups qu elles ess:iien/. 
()n en saisit tout de suite le motif, il n'y a pas une assez 
complète habileté dans la main pour bien viser le but w 
atteindre, et il fallait un rapport exact entre ces deu.r 
choses pour réussir. On constate au contraire que d'autre^ 
joueurs mettent leur attention à rassembler toutes les dexté- 
rités qu'ils ont acquises, afin de bien reproduire les coups 
qu'ils ont appris par expérience, et le succès couronne ordi- 
nairement leurs efforts. Seulement ce que l'habitude leur ,t 
donné de bien accomplir^ ils le font sans avoir la notion 
distincte des effets de queue ^ de billes et de bandes par les- 
quels ils ont réussi^ et ils ne savent pas, par le même motif, 
trouver des combinaisons nouvelles à exécuter; ils usent de 
leur art^ sans avoir l'esprit ou la science de leur art. 

Il est enfin une troisième catégorie de joueurs qui, elle, 
possède la connaissance des effets de queue^ de billes et de 
bandes^ et qui de plus sait les mettre en pratique. Aussi 
elle ne fait pas seulement des coups heureux dans les com- 
binaisons déjà connues^ comme les deuxièmes joueurs, elle 
les obtient dans toutes les nouvelles combinaisons de jeu 
qu'elle entreprend. Ces derniers joueurs ont la clef de lu 
science du billard et ils ont habituellement le succès cherché, 

Kh bien ! ce qui se passe pour ces joueurs de billards n 
lieu également dans divers choix d'application des remèdes 
que je réduirai a trois. 
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Rappelons pour cela, que les auteurs de thérapeutique, 
rians la classification qu'ils ont fuite des remèdes, les ont 
distribués en divers groupes suivant certaines de leurs 
propriétés saillantes sur l'organisme, groupes particuliers 
que. pour ce qui a trait à mon sujet, Je résume en deux 
principaux : les spécifiques et les non spécifiques. 

Or il est un premier cas d'application des remèdes, celui 
itù les médecins croient devoir, pour soigner leurs malades, 
faire élection de médicaments non spécifiques, c'est-à-dire 
de médicaments choisis suivant une propriété particulière 
qu'on leur a reconnue, tonique, stimulante, contrestimu- 
iintc, laxative, émolliente, narcotique, etc. Cette médica- 
tion opposée dès lors à l'un des symptômes, et non à l'en- 
semble des symptômes de la maladie, ne soulage que par- 
tiellement et laisse ordinairement l'affection suivre son 
cours; à moins que, par accident, et parfois à la faveur de 
l'effet partiel du médicament, V organisme, un instant 
dominé par l'agent morbide, ne reprenne le dessus et ne 
finisse par se débarrasser de son ennemi. Mais la guérison 
alors n'est pas le résultat régulier et primitif de la vertu 
(lu remède, on en comprend la raison : on n'avait fait choix 
que d'un médicament à vertu partielle, qui n'était opposée 
qu'à un symptôme et non à l'ensemble des symptômes de la 
maladie ; c'est pourquoi on n'a eu que le résultat des pre- 
miers joueurs de billard qui n'avaient, eux aussi, qu'une 
ji.irtie de l'habileté, ou des qualités nécessaires pour réussir 
dans leurs coups. Nous trouvons donc ici le cas d'un remède 
rhoin sans relation suffisante avec le but à obtenir. 

Il est, au contraire, un autre cas où les médecins, pour 
■ippliquer leur art, font choix des médicaments suivant 
une vertu toute spéciale qu'ils ont antécédemment reconnue 
être opposée à tous les symptômes d'une maladie, ou du 
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moins au symptôme qui les résume tous. Ce sont les médi- 
caments dits spécifiques : aussi les nomme-t-on aniipérir-- 
diques, anlisi/pkilitiques, anlipsoriques, anlihelmintiqius. 
etc., comme pour exprimer que leur vertu est complète- 
ment opposée H l'action morbide principale. Pour celte mi- 
son leur réussite est certaine, comme est certaine du succv^ 
1,1 deuxième série de joueurs de billards qui opposent fouif 
leur dextérité expérimentale à une difficulté de jeu sem- 
blable à celle dont ils ont déjà triomphé. — Mais si l'on 
demandait à l'un de ces médecins heureux dans Capplic:/- 
tion de ces remèdes spécifiques, pourquoi le sulfate de qui- 
nine, par exemple, a guéri sûrement la fièvre intermittente, 
il répondra sans doute, d'après l'étiquette même mise sur 
le médicament, que c'est par la vertu antipériodique, niw- 
lument comme l'opium fait dormir par sa vertu dormi- 
tire; c'est-à-dire qii'ilrépond à la question par h question. 
Il montre ainsi qu'il ne sait pas pourquoi an médicameni 
opère en général la guérison, ni pourquoi celui-ci en paru 
culier Va produite. Il est comme nos seconds joueurs de bil- 
lard ; il a l'art, mais non pas l'esprit de l'art qu'il exerce: 
autrement dit, il n'a pas lascience de son art. C'est le r;/' 
du pur empirisme dont il est parlé plus haut, où te remèil 
choisi réussit -tans qu'on sache le pourquoi. 

Dès lors, après les deux modes sus-énoncés de choisir If 
médicaments contre les maladies, il reste un troi.'sicnn 
mode à trouver, celui où, tout en cherchant à opposer ■■ 
tous les caractères de la maladie la vertu totalement cr- 
respondante d'un remède, on se rendrait en même tenii" 
un compte assez parfait de l'action de ce remède de manier. 
A pouvoir reproduire au besoin une semblable action (/ail- 
les diverses circonstances qui le demanderaient. On /'cr.n 
alors comme fait la troiniéme catégorie des joueur.\ il 
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billard qui, possédant pleinement la science de leur art, 
s'en servent dans différentes et nouvelles combinaisons à 
l'imitation de celles dans lesquelles ils ont déjà réussi. 

Eh bien! dans les pages qui vont suivre^ c^est de cette 
dernière manière de choisir les remèdes que Je viens entre- 
tenir les médecins^ et c^est également la science médicale 
certaine que je vais dévoiler a leurs yeux» Jeveux^ en effets 
communiquer a ceux qui me liront^ après Vavoir trouvée 
moi-même^ la connaissance de la loi foncière de toute 
médication^ leur en montrer la solidité par son universalité 
même; puis leur permettre et d'asseoir sur les données de 
cette vérité les fondements d'une science médicale aussi 
certaine dans son genre que les mathématiques le sont 
dans le leur, et d'éviter tout tâtonnement pour trouver un 
remède tout à fait approprié à chaque maladie. 

Afin d'arriver plus clairement à ce but, il m'a été néces- 
saire de reprendre quelques notions scientifiques principales 
et généralement admises par les esprits sans prévention 
qui ont étudié les sciences naturelles et renseignement 
médical, d'en suivre V enchaînement régulier, enfin de tirer 
les déductions légitimes qui en découlent et qui nous 
amènent à la loi de guérison médicale. Alors, une fois cette 
loi trouvée, J'ai rapproché de la vérité théorique quelques 
faits pris dans les diverses méthodes thérapeutiques usitées, 
et Je les ai expliqués et éclairés par elle, en faisant voir l'unité 
de doctrine sous les formes diverses dont elle s' est revêtue à 
certaines époques. Par là même, il apparaîtra que de tout 
temps la vérité médicale était cachée sous les pratiques 
heureuses des hommes de l'art qui la manifestaient malgré 
fout, mais obscurément et comme par a peu près; tandis 
qu aujourd'hui la loi médicale se trouvant dévoilée et pré- 
cisée, le praticien saura bien plus sûrement, bien plus 
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promplemenf, trouver le remède qui convient à telle ou tell 
maladie et l'appliquer aussi sous des formes plus facile': < I 
plus agréables. Il pourra dès lors donner ses soins li m 
malades suivant cette maxime bien connue : lulo, cito r 
jucunde. 



y. R. Prière à ceux qui voudront prendre connaissance <)e ce Uvri' u 
nnler par avance \c.s errata, à l'aide d'un pointa l'encre ou au crav.:, 
à la marg'e de chaque page ci-dessous désignée, alin que, lorsqu'ui. 
phrase leur paraîtra obscure, ils puissent savoir de suite, à la vue il 
point place à la marge, qu'il y a là une correction à faire, correeli" 
indiquée k cette page d'errath. 

Page 7, ligne 8, aa lieu de : elles le conservent... tire : elles la c: 

servent... 
P. " 7. ligne 10, au lieu de : même la nature... lire : la m."];: 

nature... 
P. " "îi, ligne 27, au /l'eu (/e : ensuite, que le même... /iVe : puis. ((. 

le même... 
P. " 3i, ligne 28, au lieu de : esquelles ont été... lire : lesquell' ■ 

ont été. 
F. " 7.1, ligne '21, au /l'en t/c : enquelqucssigncs... //ri;: enquelqiii 

lignes... 
P. " 81, ligne I, au lieu de : plus délicate... /('re : et plus délicate.. 
P. " 102, ligne 2.'», au Heu de : des agents oxiqucs... lire : des agent' 

l'.xiqUl-s... 
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LA SCIENCE DE GUERIR 



LA LOI DE LA MEDICATION 



PREMIERE PARTIE 



PRINCIPES DE MÉDECINE GÉNÉRALE 



CHAPITRE PREMIER 



CRÉATION d'êtres DIVERS 



I. — Etres divers créés, vivants et non vivants. — Qu est- 
ce que la vie? — Toutes les vérités de ce monde s'en- 
chaînent, et quiconque suit bien le fil qui les relie par- 
vient, en commençant par les plus simples, à celles qui 
sont le plus enveloppées d'obscurité. C'est ce que nous 
allons essayer de faire nous-mêmes dans le but de découvrir 
la vérité fondamentale de la science médicale et les con- 
séquences théoriques et pratiques qui s'y rattachent par 
voie de déduction rigoureuse, et afin de constituer ainsi par 
cet ensemble de principes et de conclusions une base doc- 
trinale aussi solide que possible. 

Les êtres de la création, chacun le sait, se partagent en 
deux grandes classes, celle des êtres non vivants et celle 
(les êtres doués de la vie. 

Qu'est-ce que la vie? Vivre c'est se mouvoir selon un 
mouvement intérieur et spontané, d'après cet adage de 
l'école : vita est motus ab intrinseco. La plante, l'animal, 
riiomme ont ce mouvement; car on voit que la plante 



iri'oll par iiiie au-jm-ir.-^- .'.r. tl- —.-"i' : r^^r-ai'rrn'c -' ■■- ~ 
iiitri'ioiir: on vt)it •::'i '.' i'.:v.-. -r: 3i^';~ ^» c-icrr. 
on voit que l'homn.-; -— î :> ■■•t :; z:-.i:--z:.r-: ~^- - 
(rniie in(ellif,'f:nre rîi.-,r.-..! i-; : zi.; ~ ii.ti ir. _■ -•<.-■: 
la [litTie ne ^- m^-:! f:.i- ■: -.1— :r..^n:'r: -rt t r: r:-< ni:^ 
[Kir lin nioiivemrfit c\7!-.-p-r;-^. ■' T<-.t— ■...■^ c-inm;: 
(1(* l'cxU-ripiir. La pi-rrrt r. i^" :■ i>; -.i^i "t ^^'tï vTv,ir.', 
fliî» fjiie la plante, I ^r.:r.;..L i '"■.■ rr.zzt •^: '.: ■:-^ ir>r&~ v.v • 
l)« là la *li-lin<.t;f)n bi-^r. î- z-:-:~ :--? rJ-t-^ cr^é? t-n ■' . 
vivaiil- f-f en èlrt^ non viv-ir.'.-. 

II, — Ijûfinrfi'on f/ cir i-'-^-fi p~- r-r-^-t d^i '!' 
;/r"ij/iei 'f'f(r^s. — IJi^tn'i j -ii •:.: ■;:<:■ I.t f lanitr croit [*-■: 
i(iotiv(rinf-nt fi au^'niïfn^iri'.n ij:L vi-rr.t litr^^jn inlérieur. .: 
I aitliiial -e mfiit -[mnlnn^-mt-r-t, ijit; Ih^mme a le niip',:\ 
iji'-nl -[Kiiilané dt- -a rHÎ-^-n. j ai •'.■■nnc à ihacime dt- i- 
r--j,(r.- dr-lres le mouvfmi-rit tini I-t sp^^cilie el qui la •'. 
liii;.'ii<' (l<--i (-|><'ce> pliKt'fStn'ltrli-'ri tlrlltr dan^ rêcheIK- ■' 
l'ïri--. Mais il t:-! un aiilie fait â ioii-i'!rrtrr i- V?l que chnij 
1— pt-(re fl un ran^ siipciieur a en nit-me teni[>~ le mouvenii " 
propre aux êtres d'ime espèce intcrit-ure. — Ain^i lapla: 
par -on nioiivemenl (^acc^oi^>t■Inen^ inti-rieiir el #ponIaiu- - 
diilV-rciM'ie par là de la pierre qui n aipie le niouvemenl e\l 
rii'iir; mais la plante a aiis-^i le mouvement extérieur: •.-W 
peut êlre Iransporléc d'une place à une autre. — L'anir,- 
par w)n moiivenienf de locomotion spontané ?e diIFérein 
par lii de la plante qui ne jouit point de ce mouvenieii' 
iiiaiH l'aiiinial a aussi pour hii le nmnvement d'accroi>- 
lueril coinnie la plante, el il peut en outre être Iranspoii 
coiiiiiur la pierre, d'un mouvement extrinsèque d'un lit 
diiiix 1111 autre. — L'homme par le mouvement sponl.-i:; 
de sa raisiui <pti vise à un but moral se dislingue de l'an 
iiiiil qui n'a ])as ce niouvemcnl-là; mais l'homme a aussi I 
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mouvement de locomotion de ranimai, le mouvement 
d'accroissement de la plante, et le mouvement extrinsèque 
de la pierre par lequel il peut être transporté d'un lieu à un 
autre, en dehors de son propre mouvement intérieur. 

D'où l'on voit que chaque espèce d'être vivant d'une 
espèce supérieure contient éminemment dans son mode de 
vie le mode de vie des espèces inférieures, de telle sorte 
(pie rindividu homme qui pense est aussi le même et 
unique individu qui sent et se meut comme Tanimal, et 
(pii végète et s'accroît comme la plante ; c'est-à-dire que 
dans l'unique vie qui lui est propre, la vie humaine, il 
accomplit en même temps les fonctions de la vie de l'ani- 
mal et celles de la vie de la plante. — De même l'animal a 
éminemment dans sa vie sensitive et motrice la vie végéta- 
tive de la plante, tout en n'ayant qu'un seul principe de 
vie. — La plante, elle, n'a que la vie végétative et les fonc- 
tions de la vie végétative. 

(Test ainsi que parmi les êtres vivants on distingue plu- 
sieurs classes auxquelles les naturalistes ont appliqué le 
nom de règnes : nous avons le règne végétal, le règne ani- 
mal et le règne humain ^ — Les êtres non vivants, forment, 
eux, le règne minéral. 



CIIAPlTRi: Il 

CONSTITUTION DKS KTRES (]uMii> 



L — Conslilulion .spéciale de civique être, — Sen actions 
spéciales et ses actions communes. — Dans les divers règnes 



1 . Ortains naturalistos confomlont le iv«;ne huindiii avec le ivf^iic onimnl. 
NiMis l'en (listin^nions, nous, par rintelli«;ence (lui vise à un but moral, 
iiitrlli^ence ({ue n'a point ranimai. 
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donl nous venonsde parler chacun des êtres est constitué il' 
telle façon qu'il ne ressemble à aucun des èlresdece groujx 
La forme qu'il a reçue lui donne des caractères spéci:iii\ 
qui le distinguent d'avec les autres êtres. 

De plus chaque être spécial agit d'une manière spécial- 
et conforme à sa nature, suivant cet autre adage de l'écok- 
modus operandi sequitur modum essendi. L'arsenic, p:i. 
exemple, a son action, le fera la sienne, et l'une est loiil. 
diflerente de l'autre. 

Cependant les divers êtres de chacun des règnes dcm: 
nous venons de parler ont des actions communes qui Ku: 
donnent des caractères communs entre eux, en dehors <!■ 
ceux qui leur sont spéciaux. Ce sont ces caractères com- 
muns qui les ontfait d'abord rattacher à un même règne, i 
qui les font ensuite rassembler en familles, en genres et i- 
espèces, selon que ces caractères communs s'étendent à n 
plus ou moins grand nombre d'individus. Or, comme ! 
mode d'action suit le mode de nature, ainsi que n<ii- 
venons de le dire, il arrive que les êtres d'un même groupi 
qui ont des caractères communs, auront des modes d'actii'. 
communes, ou, si l'on veut, auront des actions analojîui-^ 
lesquelles pourront s'équivaloir cl se remplacer les unes K- 
autres. Ainsi la menthe, la mélisse, plantes de la mêii: 
famille des Uibiées, peuvent dans leurs actions médiciiiah- 
se suppléer l'une l'auti-e, comme l'anis et le fenouil dan^ '. 
famille des ombellifères. 

\\. — Accroissement des élres : — Par juxtapositiai: 
— Par iniussasceplion. — En outre des caractères qu'iS 
présentent, les êtres des divers i-ègnes sont sujets à \n> 
croissement, mais diversement suivant leur nature. I.t- 
êlres non vivants s'accroissent par juxtaposition ; les élit- 
vivants par intussuscepliou. 
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Dans les minéraux raccroissemenl se fait, disons-nous, 
y^w Juxtaposition ou aggrégation. Ainsi dans une eau-mère 
le cristallisation, sitôt qu'une petite masse cristalline se 
brnie, on voit autour d'elle se grouper pour y adhérer 
H vers autres petits cristaux qui font bientôt tout un corps 
cristallisé. Chaque particule cristalline avant son adhésion 
1 la même nature que le corps de Taggrégat ; qu'on les 
livise et les sépare, elles le conservent encore. A l'état de 
■réparation comme de réunion chacun des éléments de 
l'aggrégat possédait donc même la nature dans toute son 
intégrité. 

Il n'en est point de même dans les êtres vivants qui s'ac- 
LToissent par intussusception. Les éléments qui entrent dans 
Lin être vivant sont absorbés, assimilés et incorporés par la 
force du mouvement vital de cet être, et quand la force vitale 
vient à être séparée des éléments qu'elle s'était assimilés, 
res éléments ne sont plus un être vivant; il n^ a plus en 
eux qu'un être mort, ou, comme on dit encore, un être ina- 
nimé, c'est-à-dire sans principe vital. C'est donc le principe 
de mouvement intérieur et spontané de l'être vivant qui est 
son principe de vie, puisque dès lors que ce principe de 
mouvement intérieur disparait, l'être vivant n'est plus^ 
Néanmoins ce qui reste de l'être vivant, alors que son 
principe de vie a disparu, ce qu'on appelle un être inanimé, 
est, non pas un corps brut analogue à la pierre, mais un 
corps qui garde les traces de l'organisation qu'il avait pen- 
dant la vie. 



I . On appelle habituellement nmc le principe qui anime un corps vivant, 
(hi mot latin anima. Or chez Thomme, comme nous l'avons vu plus haut, le 
principe de vie intellective est en même temps le principe de vie sensilive 
c-t vr^^étative. Il n'y a donc qu'un principe unique acccomplissant ces trois 
luodos de vie. 




I. — '>./o'-,.- 


un corp-1 or-j . ■ ■ l'é. 


vivaiil. ou o-<:;.r^-^ 


nisine? ~ L'a ...- 


cei-tains yi^juj^r^ i- 


eiix, et coiiL-uuniiU 


lagudu tuut. ?4jU--1 



r? :'.-..■ ...o r^'-iprv^pic^à r.(\., 
-.r. i_ niTl-r :r-^c:j>c de- vif. I 
]>nncij>f du vit- et ï<,a-.rçL;„-:i.: é^z.: :'*:■.? I -.m puur l'an'. 
ils s"aj)|)ellful l'un li.-t, ■•- tcL- j-i-rtr que le ]■:. 
cipe de vie tend de (l'U? ?*-? rn" :•_? a j-rrc^^nrr de *on m 
vemeiil inlérieui- It-s ç-ivi-î^tï i::vt:r^ >I<.-? éléments de > 
organisme, et que i-eux-ei -■ uni.rjir:;!. «.bucuo selon - 
dis[>usilion et sa lMér.iivl::e, â rwrv-jir auiksi pleineiit.. 
que possible rini[iuUiuii de leur |»:iuc;jte de vie. Le [n.. 
cipe de vie oison oiy;nii:-iue en \iennent ainsi à ne j^ • 
former qu'un seul lotil jnu- leur union, et c'est ce li.> 
qu'on a l'habitude d'appeler un cumitosê substantiel. 
corps vivant organisé. 

Mais comment la vie dans ec e^>r|>s vivant organisé pt-.. ■ 
file être plus particulièrement déliuie? Comme il suit : - 
on la prend au sens actif, c'est la communication faite [• 
un principe vital de son mouvemeut intérieur à un ensenil . 
d'éléments groupés en un tout qu'on appelle un oi^nisnn 
si ou la prend au sens passif, c'est la ]>atiicipalion <i"i, 
<M-gauismo au mouvement intérieur de son principe vit:d. 

II. — Ce qu'exile bien, lenml, lu suntéjii forcej» mwi 
— Plus la ])artici]>ation d'un organisme à son principe <'. 
\if esl ciiinplèle. plus il y a de vie ou de bien-èlre vit.L 



_^^^ 
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moins elle est profonde, moins il y a de vie ou de bien-être 
vital. Le bien pour un corps organisé est donc d'être par- 
faitement uni à son principe de vie; le mal au contraire ce 
sera d y être imparfaitement uni. Dès lors la santé est cette 
union parfaite d'un organisme à son principe vital, union 
(jui se traduit par le jeu régulier des fonctions de Téco- 
nomie. Pour lu force, elle est cette union étroite et pro- 
fonde d'un organisme à son principe vital, laquelle est 
manifestée par le jeu ferme et constant des fonctions de 
l'économie. Entre la santé et la force^ il y a la différence 
qui se trouve entre une union parfaite et une union plus par- 
faite au principe vivifiant. Aussi la désunion ou la séparation 
d'un organisme d'avec son principe de vie est-elle ce 
qu'on appelle la mort^ laquelle se traduit par la cessation 
complète et définitive des fonctions de l'économie. 



CHAPITHi: IV 



CONSERVATION DES ETRES 



I. — Instabilité du bien-être dans un organisme, — 
Forces d'élimination^ d'assimilation^ de conservation, — 
Dans la condition présente, un organisme vivant ne se 
maintient pas en un état de vie permanent et stable. 
(Chaque jour quelques-uns de ses éléments tendent à se 
séptu'er de lui et à passer à l'étiit de mort. Ils ont encore 
une certaine forme matérielle d'organisation, mais sans 
relation désormais avec un principe vivifiant : ce sont des 
éléments mortifiés. Non seulement ils sont morts, mais ils 
tendent à communiquer la mort autour d'eux. Kn effet, de 
même que le principe vital tend à déverser sa vie sur les 
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élt*menl^ <pii entrent dan:* la conslilution du corps auijii'. 
e-^t uni. ou qui sont aptes à y entrer comme élément? n- ■ 
miliibled: de même les élémenta mortifiés d'un orçani-:. 
tendent à communiquer la mort autour d'eus, c'est-âi! . 
ans éli^mentrt vivants. Qui ne sait que le pus {produit d C ■ 
mentrt du corps entrée en décomposition! renfermé en 
abcès, tend à corrompre les chairs saines qui l'entoureni 
à les convertir elles-mêmes en pus, si la nature ou l'art :. 
donne pas issue aux produits mortifiés? Chaque jour au- 
l'organisme doit éliminer les éléments nuisibles pour nt' j^ - 
être contagionné par eux. 11 a reçu pour cela de celui <[ 
l'a créé une force iT élimination ou de réaction, comme uti 
donné h la force par laquelle le principe vital cominunii[ 
^«a vie aux éléments assimilables qu'il s'incorpore le n<'; 
de force (f iiisimilulion ou force plastique. Ces deux foM,> • 
d'élimination et d'assimilation, concourant toutes tleu\ 
un même but qui est de conserver l'organisme, compo^ii 
ce qu'on a appelé la force de conservation dont elles ■••<:. 
ainsi les parties inlégranles. 

II. — Force d'élimination ou de réaction. — Si/iiij- 
tômes. — Comme pathologiste je dois m'occuper ici p!- - 
particulièrement de ce qui concerne la force d'éliminali 
ou de réaction dans l'organisme humain. 

Chaque fois que l'homme se nourrit, il y a dans les i-li 
ments mêmes qu'il absorbe des pai'lies assimilable^ < 
d'autres qui ne le sont pas. Par une conséquence de t 
que nous avons dit plus haut, les parties assimilables su:. 
incorporées à son organisme par la force d'assimilation v 
foi-ce plastique, et les pailies non assimilables sont rejeléi- 
avec les éléments altérés de sa propre substance, à I'h'u. 
de la forcf d'éliminalion ou de réaction, jiar les voit- <! 
séeréliun ou d'excrétion. 
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Les éliminations des éléments non assimilables et des élé- 
ments altérés s'accomplissent à l'état normal tout mysté- 
rieusement et sans être senties; mais qu'il y ait suspension, 
arrêt momentané pour la sortie des matières à éliminer, et 
par suite accumulation de ces mêmes matières dans les 
canaux de sécrétion ou d'excrétion, alors la force d'élimi- 
nation s'exagère et réagit contre les matériaux accumulés 
pour les pousser au plus vite au dehors (d'où son nom de 
force de réaction ) . Dans ce cas les fonctions naturelles de 
sécrétion ou d'excrétion exagérées se produisent avec sen- 
sation, et c'est aux phénomènes qui les traduisent à l'exté- 
rieur qu'on a donné le nom de symptômes. 

Ce n'est pas à dire cependant que tous les symptômes 
soient dus à une exagération anormale des fonctions natu- 
relles, comme sont la chaleur et la sueur consécutives à la 
réaction d'une fièvre inflammatoire qui tend à pousser au 
<lehors les éléments perturbateurs de l'organisme; il est, en 
ellet, des symptômes qui sont la conséquence d'une dimi- 
nution anormale de ces mêmes fonctions, tels que le fris- 
sonnement et la pâleur, résultats des premières impressions 
sur l'économie d'un agent morbide, le miasme paludéen par 
exemple. En général on peut définir plus exactement le 
si/mplôme, en disant qu'il est une manifestation sensible 
de Taccomplissement anormal d'une fonction naturelle, soit 
par exagéi*ation, soit par diminution des actes de cette 
fonction. 

III. — Divers degrés ou divers états de la force d'éli- 
mination^ état naturel^ état de malaise passager^ état de 
malaise persistant ou maladie, — Nous allons maintenant 
envisager la force d'élimination dans les diverses conditions 
où elle peut se trouver, et voir comment elle s^ comporte. 
— Il faut d'abord y distinguer deux temps : un premier. 
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dans lequol les éléiiieuts altérés el devenus iiuisiM. 
lendeiil ii eonlagioiinei' les éléineiils vivants de l'oip 
nîsme; un second, dans lequel la Ibiee de réaction |m>u>- 
nu dehors les éléments iiltérés. Ces deux temps se ti'ou\t-] 
dans tous les degrés ou états d'élimination dont nous av-i' 
à parler. 

Ces degrés ou ces étals dV-liminalion sont au nombre ■■'. 
ti-ois : 

Un premier état, c'est l'étal d'élimination modérée < 
réijulière de la nature. Ici les éléments non assimilable^ i 
les éléments altérés de l'organisme n'arrivent pour aii)- 
diie qu'à faire sentir leur tendance i produire la conlagio;. 
parce que la force de réaction des éléments vivants de In: 
ganisme enlraiue de suite au dehors les éléments iillOh 
par les canaux de sécrétion ou d'excrétion. 

L'n deuxième état, c'est l'étal d'éfimimidon ej-nt/vv 
muis rapide de la nature. Dans le premier temps, ; celui i! 
l'action conlagiomiaute des éléments altérés), cette aciii 
contagionnaute alteiut légèrement les éléments vivante 
dans cette atteinte hi vitalité organique est diminuée, el i'.- 
suite hi chaleur vitale qui en est la manifestation. Au- 
cette dépet-ditioii est acciisée par le frissonnement de l'iiui 
vidu en qui se passent ces phénomènes. C'est alors in- 
dans le deuxième temps de la fonction d'élimination ^ui 
vient la t'oree de réaction, produite par tons les éléimnt 
vivants de l'organisme atteint, ])our chasser au dehors K 
éléments altérés. Or les ellbl-ts inullipliés qu'ils accui;: 
plissent pour repousser remiemi commun leur fai^c 
dépenser plus de vie el par là produire plus de chaleur vi!,i! 
en un même moment, il y a chez l'individu en qui ces ph> 
nomènes se passent une seiisaliou de chaleur el de fièvre . M.ii 
bientôt la contagion légère voil son action contrebalaïUi 
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et anéantie par l'élimination exagérée qui s'est faite, et 
rapidement tout rentre dans Tordre de l'élimination modé- 
rée et régulière du premier état. 

C'est ainsi que, lorsqu'une personne en transpiration est 
exposée à un vent froid, le mouvement sudoral s'arrête; au 
lieu de se porter à l'extérieur la sécrétion prend un mouve- 
ment inverse et est résorbée; alors les éléments altérés 
reportés par la circulation dans l'organisme tendent à le 
fontagionner ; mais, si la personne est vigoureuse, une forte 
réaction survient avec fièvre ; une sudation nouvelle se pro- 
(luil, et, avec l'expulsion complète des éléments de sécré- 
tion, la réaction et la fièvre s'apaisent et toutes les fonctions 
(le l'organisme reprennent leur régularité. — Ici la nature 
sVsl débarrassée spontanément de son ennemi, elle a été 
son propre médecin, suivant cette parole d'IIippocrate : 
n/t/ura morborum medicntrix. C'est toujours ainsi qu'elle 
iifjjit quand la contagion est légère, ou n'a été que passagère; 
car dans ces cas la réaction est suffisante pour chasser dès 
le premier effort l'agent morbide qui oflensait l'organisme. 

Mais il y a un troisième état où la fonction d'élimination 
est à la fois exagérée et persistante. Dans cet état, comme 
dans le précédent, il y a encore les deux temps de contagion 
et de réaction avec leurs phénomènes correspondants ou 
symptômes alternatifs de refroidissement et de calorifica- 
lion; mais, comme ici la contagion des éléments altérés est 
plus intense et plus abondante par plus de persistance, la 
force de réaction est comme dominée par la force de conta- 
L^ion et reste insuffisante à l'élimination des matériaux alté- 
rés, tout en demeurant persistante à vouloir accomplir l'éli- 
inination. Le refroidissement est ainsi plus marqué; la 
fièvre plus vive et plus continue. C'est ce qu'on voit lorsque, 
par exemple, le pus d'un abcès passe par résorption dans la 
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circulation, ou que le virus d'un anthrax charbonneux vit 
à s'introduire dans Forganisme. 

C'est ce troisième état dL^ altération persévérante et 
réaction insuffisante^ mais persistante^ qui constitue l 
qu'on appelle la maladie, 

IV. — Définitions de la maladie, — D'après ce q 
nous venons de dire des deux conditions constituant le tr^ 
sième état qui est la maladie, suivant que les praticie: 
ont considéré plutôt l'une que l'autre de ces conditions, i 
uns, comme Requin (18S0), définissent la maladie, w 
altération d^un organisme et de ses fonctions*^ les aul: 
avec Sydenham (1624-1689) une réaction de la n^tu 
contre Vagent morbide qui lui nuit. Il faudrait d'aboi 
dans la définition de Sydenham, ajouter une réacti 
INSUFFISANTE de la nature contre Vagent morbide qui ! 
nuit; car si la réaction était suffisante, la nature se déb 
passerait spontanément; il n'y aurait eu qu'un mab:* 
transitoire et non une maladie. 

D'autre part, quoique le côté essentiel de la maladie ^ 
l'altération apportée dans un organisme vivant, et qi: 
semble que la définition de Requin et de ses partisans ^ 
plus selon la vérité, je ferai observer qu'en ne teii. 
compte que de l'altération de l'organisme et de ses fonclii 
sans le faire aussi de la réaction de cet organisme pour t i 
miner les éléments mauvais, ce ne serait envisager que 
côté passif de l'être vivant subissant l'action des élénie:. 
morbides, sans exprimer le côté actif de ce même tl 
vivant qui réagit contre ces mêmes éléments pour les cIk 
ser au dehors, côté actif qui caractérise principalenu 
l'être vivant. Il me paraît donc indispensable < 
faire entrer à la fois dans la définition de la maladie 
côté altération et le côté réaction, puis de dire (en moi 
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liant riine par Tautre les définitions de Requin et de 
Sjdenham et en les complétant quelque peu), soit : la mala- 
die est un état persévérant (Tune certaine altération de V or- 
ganisme et de ses fonctions^ avec réaction persistante mais 
insuffisante pour se débarrasser de V agent qui lui nuit \ soit 
encore : la maladie est un état caractérisé par une réaction 
persistante mais insuffisante de V organisme pour chasser au 
dehors les éléments qui lui nuisent^ et qui ont produit un 
certain état persévérant d'altération en cet organisme et en 
ses fonctions. C'est cette dernière définition que nous pré- 
férons comme mettant plus en relief le côté actif de la 
nature, son côté réactionnel. 



DEUXIEME PARTIE 



DE LA VRAIE LOI MÉDICALE ET DE 

SES FORMULES 



GIIAPITUE PREMIER 

l KUISON DES ÉTKES VIVANTS MALADES : LA LOI DE GUÉIUSON 

I. — Comment chasser la maladie? Par la force de 
('action suffisante, — Des définitions données plus h.aul de 
^ maladie, nous pouvons tirer les déductions suivantes : 
'il organisme, dans le plus grand nombre ou dans quelques- 
nos seulement de ses parties, n'est malade que parce qu'il 
si impuissant à réagir vis-à-vis de l'agent morbide à élimi- 
icr; s'il eût été assez puissant dans ses efforts de réaction, 
l n'eût pas subi la domination de l'agent morbide et l'aurait 
u contraire éliminé. De même les symptômes d'un orga- 
lisme malade ne sont eux-mêmes que la manifestation 
rnsihlc dun effort salutaire insuffisant de la nature pour 
liasser les éléments morbides qui lui nuisent. Il faudrait 
lonc, pour éliminer l'agent morbide, procurer a V orga- 
nisme^ qui lutte contre cet agent morbide, la réaction suffi- 
ante qui lui manque] et le mettre à l'état précédemment 
li'cril, où la nature chasse spontanément hors d'elle-même 
tMinemi qui l'opprime, ce deuxième état d'élimination dont 

D' (^iij.KT. ^ Lu Science mcilicnle. 2 
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nous avons parlé (p. 11, 12). Examinons Tinduslrie r 
saire à la nature* pour y arriver. 

IL — Diversification de Vunique force générale de n 
(ion de la nature vis-à-iHs des divers agents qui lui nuise 
— Si dans la maladie la nature réagit contre les éléni'i 
qui lui nuisent (éléments qui peuvent être les produits ai 
rés de sa propre organisation ou les agents absorbt^ 
dehors), ces éléments très variés étant par là même d:!) 
renis les uns des autres, et chacun d'eux ayant, corn: 
nous l'avons dit plus haut (p. 6), une action extérieure e 
forme à ce qu'il est en lui-même, il s'en suit que la n;if 
pour réagir contre chacun d'eux doit diversifier son uni 
force générale de réaction en autant de modes de rériv 
qu'il y a d'agents nuisibles différents. Elle ne réagit i 
par exemple, de la même façon contre les divers viru? 
fièvres éruptives : elle le fait d'une certaine façon conli 
petite vérole, d'une autre façon contre la scarlatine, d i 
autre encore contre la rougeole, etc. D'où l'on peu! l;: 
cette conclusion : à chaque action spéciale d'agents nuisil 
ou d'agents morbides correspond une réaction spéciale 
l'organisme malade; et encore cette autre : chaque mah 
spéciale est une réaction spéciale insuffisante mais pen 
tante de l'organisme contre les éléments spéciaux qui 
nuisent, Mor^ on ne pourra faire cesser une maladie spéci 
dans un organisme qu'en procurant une réaction spéd 
suffisante^ h) où elle était insuffisante, 

(Nous demandons ici au lecteur une attention particule 
en raison de l'importance du sujet.) 



\. Nous faisons observer que, suivant l'usage scientifique, les ton. 
nature, organisme, économie animale ou humaine, sont considérés pa.-^ . 
comme des exiiressions équivalentes. 



J9n.. 
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III. — Diverses conditions pour la guérison. — l^ Il 
friut des éléments médicamenteux semblables âi/ a: éléments 
morbides. — D'abord, comment et par quoi procurer la 
réaction suffisante en l'organisme là où elle est insuffisante ? 
Puisque c'est l'agent nuisible spécial qui a déterminé la 
réaction spéciale de la nature contre lui, la réaction spéciale 
suffisante ne pourra donc être produite que par des élé- 
ments semblables à ceux qui l'ont produite à l'état insuffi- 
sant. // faudra dès lors introduire dans Vorganisme à 
guérir des éléments semblables à ceux qui antérieurement 
absorbés l'ont rendu malade. Mais seulement, en même 
temps que ces éléments semblables de nouveau introduits, 
stimuleront l'organisme à la réaction, ne tendront-ils pas 
aussi à l'altérer davantage, puisqu'ils ont déjà produit l'al- 
lération contre laquelle la nature réagit? Gomment donc 
parvenir à une nouvelle stimulation pour la réaction sans 
augmenter l'altération, ou sans l'augmenter au point de 
L^onlrebalancer la réaction ? 

2^ // faut que les éléments médicamenteux semblables 
soient EMPLOYÉS a petite dose. — Pour produire une nou- 
velle stimulation sans augmenter l'altération au point de 
jontrebalancer la réaction, il appert tout d'abord qu'il fau- 
Jra prendre parmi les agents semblables à employer ceux- 
là seuls qui sont aptes à favoriser la réaction sans trop pro- 
Jiiire d'altération. Parmi nos ennemis, en effet, il y en a 
jiii par leur force excessive nous oppriment; il y en a qui, 
[>ar leur force non excessive, mais momentanément plus 
grande que la nôtre, nous dominent pour un instant; il y 
L*ii a qui par leur force très légère ne font que nous exciter 
i les repousser et même passagèrement, sans être capables 
Je nous surmonter jamais. Ces derniers ennemis seront 
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donc seuls dans la condition de favoriser notre réaction 
non de la contrarier. 

Or, précisément, il y a, dans l'ensemble des êtres qui ■ 
action sur nous, des agents à action nocive excessive, pniy: 
k opprimer notre nature : ce sont ceux qu'on appelle /"- 
ques, comme les poisons minéraux, les venins, les viiL 
Il y a d'autres agents à action nocive forte, capables, n 
d'opprimer la nature, mais de la dominer, de l'altérer ou 
la mettre dans un autre état, comme sont certains agent? i. 
justement altérants, par exemple l'or, le mercure, l'an; 
moine, l'iode, etc., qui, â certaine dose, bouleversent \\\ 
nomie. — Il y en a d'autres enfin qui n'ont qu'une ad, 
nocive fort légère, qui ne font que stimuler la nature à n 
gir, plutôt qu'ils ne l'altèrent, tels sont certains minérain 
leurs composés, le fer par exemple, les plantes médiciii.-i 
et leurs extraits; aussi ces agents sont-ils naturellem^ 
nommés curatifs, en raison même de leur action bien: 
santé, même à dose moyenne, parce qu'à dose raoyennv 
n'ont qu'une action légèrement nocive qui ne fait ■; 
stimuler sans altérer l'organisme. Cependant i'aclion novi 
des agents toxiques et des agents que j'ai appelés alléra: 
peut dans des solutions très atténuées perdre son caraili 
oppressif ou dominant et arriver à ne plus produire sur 
nature malade qu'une légère stimulation : dans ces Cii- 
peuvent être rangés parmi les agents curatifs, puisqu'il- 
prennent les allures. Ainsi l'arsenic, qui est un poison ;; 
dose de quelques centigrammes, peut être un agent ciin 
à la dose de milligrammes. Le mercure, l'iode sont éi; 
ment des agents curatifs, à dose faible, quand ils ^ 
capables de faire du mal à dose plus élevées. Doue 
condition qui favorise le plus la force de réaction <i 
organisme malade, c'est la faible nocuilé de l'agent eiiii' 
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spécial, soit que cette faible nocuité soit dans la nature 
habituelle des agents, comme dans ceux dits curatifs, soit 
(]iie cette faible nocuité soit le résultat de solutions qui 
iit ténuent beaucoup l'action des agents toxiques ou des 
agents altérants. 

Voilà pourquoi à la première condition de la guérison 
qui demande des éléments médicamenteux semblables aux 
agents morbides dans leur action sur l'économie, il faut ajou- 
ter qu'il est besoin aussi comme seconde condition d'éléments 
semblables employés à dose relativement faible ou légère 
par rapport à la résistance vitale de l'organisme, lequel doit 
L^tre seulement stimulé à la réaction et non pas opprimé- 

3'*. // faut quil y ait des parties encore saines dans 
l\)R(;anisme malade. — Il est nécessaire en effet d'ajouter 
:iiix deux premières conditions de guérison cette troisième, 
\ :?avoir : que l'organisme malade ne puisse pas être uni- 
iersellement dominé par le mal soit en étendue, soit en 
profondeur; mais qu'il ait encore certaines parties saines, 
ni affranchies de l'action dominante de l'agent morbide, 
•liez lesquelles la réaction puisse se produire dans sa pléni- 
iide. 

En effet si un organisme était universellement dominé par 
os éléments morbides, les éléments semblables employés à 
lire de curatifs n'ont bien, il est vrai, qu'une action nocive 
cgère ; mais l'organisme envahi et dominé de toutes parts 
)ar les éléments morbides ne peut réagir, même sous 
'action d'éléments semblables qui ne sont que légèrement 
tiinulants^ Dès loi^s la réaction ne pouvant s'accomplir, la 

\ . La même chose a eu lieu lorscju'un homme est complètement dominé 
..ir un adversaire plus vigoureux que lui: si on lui ajoute de nouveaux 
iU rrsaircs, même des enfants sans «grande puissance, on ajoute à son 
ppression, loin de contribuer à son alTranchissement, 
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guérisou ne peut aussi avoir lieu, comme cela arrive d;i 
certains cas de choléra ou de typhus où la nalure ^ 
frappée trop universellement d'une manière mortelle, et- 
à-dips sans réaction efficace possible. Mais ordinairenk 
l'organisme malade n'est pas malade sur tous les points à 
fois, ou bien ne l'est pas également sur chacun de c 
points; si certaines régions sont bien affectées, d'autres?' 
k peu près saines, non profondément atteintes, au nmi 
non dominées par l'agent morbide; dans ces cas l'ab^or 
tien d'un agentcuralif s /7e/iVe dose, analogue ou idenliij 
à l'agent morbide, peut provoquer une réaction spéin 
dans toute sa plénitude en toutes ces parties dégagée? 
toute domination nocive. Alors cette réaction provoqi: 
sup un certain nombre de points de l'organisme, dans i^ 
cellules organiques saines, formera bientôt en ceUes-ci n 
vertu réactive accumulée qui sera transmise par la ciiiu 
tion nerveuse et sanguine (en un mode dont nous parler- 
plus loin) à toutes les régions de l'économie et parLanl - 
les parties malades encore dominées par l'action des apL' 
morbides. Par suite du renfort de cette vertu réactioniir. 
transmise, la partie malade pourra réagir et se débarra?- 
de son ennemi, l'agent morbide. C'est ainsi que, com: 
par une sorte de solidarité qui relie les uns aux autre? 
divers membres d'un organisme malade, la vertu péaci 
développée et accumulée dans les parties saines apporte ? 
concours aux parties malades pour les aider à opérer \t 
délivrance. Il est donc indispensable pour produire la 1:1 
rison que l'agent cura/if, d'abord semblable par son act 
à l'agent morbide, puis employé à petite dose relative, n 
contre en l'économie des parties saines en assez bon na; ' 
afin de développer des vertus réactives qui iront assiste: 
partie malade pour lui permettre d'efTectuer l'expulsion 
l'agent morbide. 
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IV. — Divers effets qui suivent ces conditions pour la 
GUÉRisoN. — i^ Les vertus réactives adjuvantes ne sont 
pas produites par les parties malades^ mais par les parties 
saines. — De ce qu'on a dit précédemment il ne faudrait 
pas conclure qu'un médicament identique ou analogue à 
Tagent morbide, et employé à petite dose, n'agit éleclive- 
ment que sur les parties saines de l'économie. Ceci ne 
serait pas exact. Le médicament dont nous parlons agit à la 
fois sur les parties saines et sur les parties malades, c'est-à- 
dire partout où il a accès. — Sur les parties malades ^ étant 
donné que ces parties malades ne peuvent se débarrasser 
spontanément de l'agent morbide qui les domine, l'agent 
médicamenteux de même nature que l'agent morbide et 
son semblable par conséquent, si faible soit-il dans son 
action nocive, ne peut qu'ajouter à l'action nocive de 
Tagent morbide. En effet, comme nous l'avons déjà dit 
(p. 21), les parties malades de l'organisme déjà dominées 
par l'élément mauvais ne peuvent l'être que davantage 
par le même ennemi renforcé. Il n'y a donc pas là 
une possibilité donnée pour une réaction efficace et c'est 
un fait dès lors acquis que le médicament en agissant direc- 
tement sur les parties malades ne fait qu'augmenter en elles 
Taclion nocive de l'agent morbide, et les rend encore plus 
impuissantes à réagir. — Sur les parties saines^ au contraire, 
le médicament de même nature que l'agent morbide, 
employé à petite dose, trouve des parties tout à fait libres 
pour la résistance ; et ces parties, ne recevant du médica- 
ment qu'une action nocive légère et simplement stimulante, 
réagissent d'une manière totale ; or, par cette réaction pro- 
duite sur un plus ou moins grand nombre de points de 
réconomie et renouvelée tout le temps de la présence de 
Tagent médicamenteux, elles acquièrent des vertus réac- 
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tives multiples et habituelles propres à être dévereéc- 
comme nous l'avons déjà dit, sur les parties malades po' 
les aider ainsi à se débarrasser de leur ennemi. 

Dès \ors si les parties malades sont impaissanfes à dei-- 
lopper des vertus réactives efficaces pour l'expulsion à 
l'agent morbide, et par suite pour la guérison ; si d"auli; 
part les parties saines sont entièrement disposées poi.; 
développer ces vertus réactives, il en résulte que, lor*qii- 
un médicament vraiment curatif est administré, bien qiiï 
opère à la fois sur les parties malades et sur les partir- 
saines, il n'y a en réalité que les parties saines qui soier 
capables de produire les vertus réactives ou curativa 
l'aide desquelles l'agent morbide pourra être expulsé el 1 
guérison opérée. 

2° Il y a réversibilité véritable des vertus réactives é- 
parties saines sur les parties malades. — Certes, c'est dt 
beaucoup de savoir que les vertus réactives ou curalivi- 
sont produites par les parties saines; mais comment cor- 
naîlre qu'elles prêtent leur concours aux parties malade 
pour l'expulsion de l'agent morbide? Le voici :du momt'ii' 
d'une part, que le médicament bien choisi pour prodiurt 
la guérison, (c'est-à-dire semblable à l'agent morbidi.' '. 
empIo_)-é à dose atténuée ou diluée), en agissant direcU- 
ment *ur les parties malades, ne fait qu'aggraver en elK- 
l'action nocive de l'agent morbide et que de les rendre pif 
impuissantes à développer des vertus réactives efficac- 
pour l'expulsion de l'agent morbide '; ensuite, que le mém- 
médicament, bien choisi pour produire la guérison. en ap- 
sa.nl sur les parties saines, développe seulement en ell'.- 
les vertus réactives capables d'opérer fa guérison -. • 

J. Voir page 23. 
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moment aussi que, d'autre part, la guérison n'a lieu que 
lorsque les parties malades en viennent à pouvoir expulser 
de leur sein^ à Vaide de forces réactives adjuvantes^ V agent 
morbide qui les domine^ il découle Baturellement de là 
que , lorsque la guérison s'est effecluée ^ il y a eu 
une réversibilité indispensable des vertus réactives des 
parties saines sur les parties malades. — En effet, la gué- 
rison qui a lieu ne pouvant se produire que par l'apport de 
vertus réactives suffisantes en ces parties malades qui 
n'avaient antérieurement qu'une réaction insuffisante, et les 
parties saines de l'organisme malade étant les seules qui 
aient pu développer ces vertus réactives suffisantes, il s'en 
suit qu'il y a une réversibilité nécessaire sur les parties 
malades des vertus réactives développées sur les parties 
saines. 

Comment maintenant expliquer cette réversibilité des 
vertus curatives des parties saines sur les parties malades 
d'un organisme pour permettre à ces dernières de se débar- 
rasser de leurs ennemis et d'obtenir ainsi la guérison ; ou 
bien par quels intermédiaires, par quels instruments se fait 
cette transmission des vertus curatives des parties saines aux 
parties malades? Je vais dire la façon dont je la comprends : 
si elle ne satisfait pas, on pourra lui en substituer une 
meilleure ; mais l'adoption ou la non-adoption de ces expli- 
cations n'empêcheront pas la vérité bien acquise des trois 
propositions sus-énoncées, à savoir que : sous l'influence 
d'un médicament qui guérit, les parties malades ne peuvent 
fournir les vertus réactives nécessaires à la guérison; que 
ce sont les parties saines qui les produisent, et que la 
l'éversibilité s'en fait ensuite sur les parties malades. — 
Maintenant voici mon explication de la réversibilité. 
L'agent médicamenteux absorbé est porté par la circulation 
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à tous les poinls de l'économie, et le système nerveux 
instrument de la vitalité de l'organisme, provoqué à réa-^;. 
par l'offense, d'ailleurs légère, de l'agent médicamenfeiiî 
dont il reçoit l'impression, développe en tous ces menu- 
points de l'organisme des vertus réactives nombreuses qi:. 
sont transmises par la circulation nerveuse (appareil- 
sensitifet moteur) dans tout l'organisme entier, et par suitt 
apportées à la région malade ' . — Mais le système nerveu\ 
n'est pas le seul fil par où se fait à l'économie la communi- 
cation de ces vertus réactives ; le sang en est un second. I' 
sang, cette chair coulante, dont les globules apportés par l. 
circulation artérielle et déposés au milieu des tissus <!t 
l'organisme en augmentent la composition. Or, lorsque ce: 
organisme, eh réagissant contre l'agent médicamenteux. - 
créé en lui des vertus réactives spéciales, les globuK- 
sanguins qui traversent les cellules organiques saines où r. 
développent les vertus réactives, ces globules sanguin- 
avant de retourner dans la circulation générale, se charger, 
eux-mêmes de ces vertus réactives', et les transporU'r. 



1. On ne peut nier que le système nerveux acquière, sous certaines acli' . 
dépressives pour la vitalité générala, une vertu réactive plus proDon^' 
puisqu'on le voit à l'imprcssioa extérieure et passagère de l'eau froide. ~ 
pourvoir par réaction d'une somme d'énergie qu'il n'avait pas antêrieu' 
ment, énergie manifestée d'abord aux points d'impression, mais qui - 
transmet bientôt par rayonnement atout l'organisme et, partant, aux ré^'i' • 
malades de l'intérieur du corps, de telle sorte que des estomacs qui, i ' 
suite de débilité ne fonctionnaient qu'imparfaitement, arrivent, p«r 
moyen de la réfrîgéralion eitérieure du corps rapidement produite, m- 
renouvelée, à digérer facilement les mets qu'ils rejetaient inélaborés au] 

2. Cela se produit suivant cette loi que tout le monde connaît, a saii 
que les êtres qui fréquentent habituellement une société qui a des mo..- 
de vie particuliers, s'imprègnent également de ces mêmes modes de » 
selon l'adage : «Dis-moi qui lu hantes et je le dirai qui tu es." 

Mais en outre de ces rapports d'analogie pourexpliquer la commuDÎcat' 
des vertus réactives ou curalives d'un point de l'organisme à un autre. .. 
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ainsi, à l'aide de la circulation dans toute l'économie, et 
partant aux parties malades qui étaient en pénurie de ces 
vertus réactives. C'est en recevant ainsi le précieux con- 
cours de ces forces réactives par les deux intermédiaires du 
sang et du fluide nerveux que les parties malades sont 
mises en puissance de se débarrasser de l'agent morbide et 
de l'agent médicamenteux qui les dominaient. 

Maintenant pourquoi ce double intermédiaire de trans- 
mission pour les vertus réactives? Parce que, là où il y a un 
développement et une communication régulière de force 
vitale, on voit à la fois toujours intervenir le système 
nerveux et le système sanguin. Supprimez, en effet, l'action 
nerveuse dans une fonction et la fonction s'allanguit; 
d'autre part, que le sang n'ait pas, par une modification de 
l'état de ses globules, reçu sur eux l'influx vital suffisant, la 
vie aussi défaille en quelque chose. On constate donc 
qu'ainsi le double intermédiaire du système nerveux et du 
système sanguin est indispensable pour la bonne commu- 
nication à l'organisme entier de toute force vitale. 

3^ Les parties malades produisent leur réaction suffi- 



a les faits récents de la sérothérapie qui viennent corroborer cette réversi- 
bilité. — En effet, maintes fois déjà, Texpérience a démontré que, lorsqu*un 
organisme, en réagissant pendant un certain temps contre une toxine, a 
créé en lui une telle vertu réactive qu*il en vient à acquérir une immunité 
complète contre cette toxine, le sang qui traverse cet organisme immunisé 
reçoit de lui la même vertu immunisante et le sérum de ce sang isolé et 
tranfusé à un autre oi*ganismc lui transmet Timmunisation de manière à 
permettre à ce nouvel organisme de se débarrasser de la même toxine, si 
elle est en lui, ou d'y résister, si elle vient à y être introduite. Or que voit- 
on là, sinon la communication de la force relative d'un premier organisme 
à un autre organisme par l'intermédiaire du sérum du sang, comme j'ai dit 
que cela se passe lorsque les cellules organiques des parties saines ont con- 
tracté une vertu réactive habituelle contre un agent toxique atténué et que 
le sang se charge de cette vertu réactive pour la communiquer aux parties 
malades? (Voir plus loin Sérothérapie). 



28 LA SCIENCE DE «ÎL'I^HIK 

santé pour chasser l'agent morbide par Vassistance (!,■ 
vertas réactives des parties saines. — Les parties malatli- 
d'après ce que nous avons dit (p. 17 el i8), sont en réacli"! 
persistante cuulre l'agenl morbide el, par suite, coiili 
son similaire, l'agent médicamenteux, mais en réai-lii>: 
insuflisanle; or sitôt que, par la réversibilité dont noi- 
venons de parler au numéro précédent, les vertus réactivc- 
développées dans les parties saines ont fait leur apport â c<- 
parties malades, celles-ci, ayant reçu par là le surcroît d.- 
forces réactives spéciales qui leur manquaient, font dès lut- 
une réaction suflisante pour éliminer de leur sein les eniii- 
mis qui les dominaient antérieurement, et opérer ainsi Icu; 
affranchissement ou leur guérison. Voilà comment tc- 
mèmes parties malades qui n'étaient pas tout d'abord, ti: 
raison de leurs forces trop minimes, capables de repou^sii 
les ennemis qui les dominaient, c'eat-â-dire l'agent niorbi>ii 
et l'agent médicamenteux qui s'y était adjoint, se trouvcii 
en seconde main, après les forces adjuvantes reçues cic- 
parties saines, en puissance de réagir sufûsamment poi. 
chasser leurs ennemis, el d'être pour une part les inslii- 
menlsdeleur salut. 

V. — La loi de toute médication. — Après les explici- 
tions que nous avons données aux articles III et IV à projx- 
des conditions nécessaires pour la guérison, et des divei- 
effets qui les suivent, nous pouvons maintenant résumer t-i 
formuler la loi médicale en ces termes : pour guérir ur 
organisme malade, il faut que tout n'y soit pas univei-selli- 
ment malade, gail y ait encore des parties saines, et qu'n'. 
emploie alors un médicament identique ou analogue •'■ 
l'agent morbide, mais à dose relativement minime, pour 
provoquer dans les parties saines de cet organisme (/[• 
vertus réactives qui puissent, par l'inlermédiaire dt- 
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systèmes nerveux et sanguin, être reversées sur les parties 
malades^ et permettre à celles-ci de se débarrasser de leur 
ennemij ragent morbide. 

Maintenant on serait peut-être satisfait, après ces déduc- 
tions tirées des diverses notions qui leur ont servi de bases, 
de constater dans des observations cliniques ces diverses 
phases de la loi médicale. — Je puis offrir cette satisfaction 
par le récit et l'interprétation des phénomènes d'une légère 
maladie que j'ai pu suivre de très près. 

Une personne d'une soixantaine d'années fut atteinte un 
jour, à la suite d'un refroidissement, d'un lumbago assez 
violent, dont les symptômes les plus accusés étaient la 
douleur et la raideur lombaires ; les autres ne frappaient pas 
notablement. C'était donc un mal bien localisé. Il y avait 
déjà 48 heures que ce lumbago durait sans qu'on eût fait 
autre chose contre lui que de l'expectation. Comme le mal 
allait en augmentant, on résolut de le traiter. Pour des 
raisons que l'on comprendra plus loin, je fis prendre comme 
remède à ce mal la salive du malade diluée à la 4® dilution. 
Il y avait à peine quelques heures que cette solution était 
prise que je pouvais constater : l^ que les yeux du malade 
étaient plus brillants par une sécrétion plus abondante de 
larmes; 2^ que ses mucosités bronchiques habituelles, ordi- 
nairement difficiles à expectorer, s'éliminaient avec plus 
de facilité parce qu'elles se trouvaient plus humides ; 3" que, 
douze heures environ après la médication, une lassitude 
générale que le malade n'avait pas éprouvée antérieure- 
ment se faisait sentir dans tout son corps, en même temps 
que se manifestait un amendement à la douleur et à la 
raideur locales du lumbago, amendement qui alla rapide- 
ment en croissant jusqu'à la guérison complète après trois 
ou quatre jours. 
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Interprétons maintenantles phénomènes produits après la 
prise du remède dilué. Nous voyons, en dehors du point 
malade, que toute l'économie est atteinte par l'agent médi- 
camenteux, et que des parties saines touchées par lui U 
manifestent par leur réaction, témoins les glandes lacry- 
males et les glandes bronchiques dont les sécrétions ont éU 
plus abondantes depuis la prise du remède ; et ce que Ton 
aperçoit plus visiblement sur ces glandes est une preuve dt 
ce qui se passe plus mystérieusement dans le reste deTorga- 
nismesain. Puis, après la manifestation bien évidente àv^ 
réactions des parties saines, réactions qui deviennent par 
leur persévérance des vertus réactives, on ne peut pas non 
plus ne pas constater la réversibilité de ces vertus réactive^ 
sur les tombes, les parties malades, puisque celle^H': 
antérieurement abandonnées à leur réaction naturelle 
n'avaient éprouvé aucun soulagement, et que ce soulage- 
ment est advenu après la constatation des réactions de^ 
parties saines. D'autre part la lassitude générale accuït 
la déperdition des forces de certaines parties de l'orga- 
nisme, en même temps que le déversement de ef- 
forces sur d'autres points de cet organisme est manife^lt 
par l'amélioration de la partie malade tout à l'heure impuis- 
sante, et qui à l'heure même a pu se débarrasser de m\. 
ennemi, l'agent morbide. •^— On constate donc ainsi . 
1" que le médicament est un agent semblable au mal. 
puisque par la sécrétion de la salive, qui a été constituée tii 
remède, l'organisme rejetait les éléments mauvais quM 
contenait présentement, et que l'agent morbide qui avait étr 
une sueur résorbée par refroidissement, élément mauvaI^ 
par conséquent, était éliminé de nouveau par les voies dr 
sécrétion; 2'' on constate aussi que le médicament a ék 
donné à petite dose, puisqu'il a été dilué ; 3° que les partit^ 
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saines visibles de réconomie ont manifesté leurs vertus 
réactives, en témoignant du même coup que les autres 
parties saines invisibles faisaient de même concomitam- 
ment ; 4^ on constate enfin que la partie malade, par le 
soulagement qu'elle éprouve quelque temps après le 
développement des vertus réactives des parties saines, 
indique qu'a eu lieu sur elle la réversibilité de la vertu 
réactive des parties saines. La loi de la médication que nous 
avions cherché à déduire théoriquement des premières 
vérités scientifiques et physiologiques connues se trouve 
ainsi expérimentalement confirmée par Tobservation de 
giiérison que nous avons rapportée et interprétée. 

Mais peut-être le fait interprété est-il exceptionnel, et 
n'en est-il pas d'autres analogues? Qu'on se garde de le croire ! 
Ce que j'ai dit du remède de la salive diluée qui a provoqué 
les hypersécrétions glandulaires signalées, se produit avec 
remploi delsLpulsatille ou de la noix vomique. Il n'est aucun 
médecin homéopathe qui n'ait pu constater maintes fois, 
après ces remèdes ou après d'autres, les hypersécrétions 
des glandes lacrymales, salivaires, rénales, quand celles-ci 
étaient pourtant des parties saines de l'organisme malade. 
J'ai donc relaté un fait ni exceptionnel, ni sans précédents, 
mais un fait habituel. Les déductions à en tirer seront donc 
celles-ci : c'est que ces médicaments manifestent par les 
sécrétions qu'ils provoquent leur action sur les parties 
saines, et, par la guérison qui suit la manifestation de ces 
sécrétions, la réversibilité des vertus réactives des parties 
saines sur les parties malades. La confirmation parles faits 
ainsi interprétés des véritables conditions qui nous ont amené 
à bien déterminer théoriquement la loi de la médication nous 
montre indubitablement que c'est bien là la vraie loi médicale 
de la guérison dans l'ordre physique. Qu'on ne pense pas 




32 LA s«:ien(;e de iiuèrir 

cependant que celle loi ne soit qu'une loi particulière el <ii 
circonslance, sans reproduclion dans les autres ordres de h 
nature. C'est une loi universelle qu'on retrouve partout on 
un corps vivant est attaqué et opprimé dans une de m? 
parties, dans la vie sociale comme dans la vie individuelle, 
dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, pam 
que tous les ordres ont été établis par le Créateur lui- 
même sur le même plan ; et, comme tous les grands savani? 
l'ont reconnu, toute loi d'un ordre est semblable, proportiim 
gardée, à celle d'un autre ordre, mais bien plus précis*', 
bien plus rigoureuse cependant dans les composés substan- 
tiels et physiques que dans les composés qui résullttii 
d'une union accidentelle el morale. Or l'universalité iK 
celle loi dans tous les ordres donne à la loi médicale tK 
l'ordre physique en particulier un appui el une cerlilniJr 
par cela même plus inébranlable, et pour qu'au besoin loi. 
ail des spécimens de ces lois de sajut en divers ordres j'ii: 
signale quelques-uns à mes lecteurs dans des notes soti- 
jacenles'. 

I . Ordre moral. — Loi du salai i/nn.s un organisme sociitl, — I..orsqu'u. 
ville cl une ii'trioii fi-onliôrc d'un pays soiil envahies et opprimées par i; 
ennuniilout puissant, les dérenseurs «te ccUc ville cl de celte région envoii-:. 
& lonles les conlii-es non envahies du même lerritoire Ja demande de n- ; 
forts en leur présenlant le si>ecli-e île rcnuemi, mcnatacit de ses oppressif. - 
el ses destnielioiis le pays tout enlior. Le spectre de rennemi prosoi '■ 
aiiiconlic-cs non envahies n'est pus l'ennemi lui-même; mais c'est sa prt- 
senee idéale et comme .son diminutif. Cela sullit pour soulever les popu!. 
lions eiieoi-u aiïrnneliies, |>Our les faire s'armer, se réunir, s'orf^nnisiT ■ 
s'exercer contre les divers moyens d'alta(|uc de l'ennemi qu'elles onl ' 
vue, afin de voler au secours de la contrée envahie cl de la ville assiiH.-- 
L'ne fois leui's foi-ces dêïelop|H''CS et rassemblées, elles les groupent ;- - 
des chef:, valeun-ux, el chefs el soldais vont porter leurs reaforU h I.u.- 
concitoyens 0|i|)iimi-s pour combattre avec eux leur ennemi commun ; et - 
leur concours a été asse* puissant, leur hilte est viciorieuse; les assi. . 
avec leurs auxiliaires finissoiit ]iar mettre dehors l'oppresseur contre k-.]! ' 
ils s'étaient iirmés. N'est-ce pus lii la loi de la défense el de \a délivrance - 
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■ La loi de présert\'ilion [Mithridatisnie]. — En 
hinant quelles devaient être les conditions ravoniblos ii 



nvahi i?'l opprirm' numu-iiUni^iiicnl par IV 
) ]MS ilnns pptU- défi'usi' r.i eotlc liiyivrnnci- les f 
lot di' sailli que dans la loi mMicsle on parliculior? - 
oppnmÎT, ce sont 1rs partius malades, l/enncmi qui oppr 



?Oi-ûo Karmivo- 
coiiditiori!. do In 
illc i-lla conlrtV 
mt' tigiirv l'agent 
^morbldo; le spocln- de l'enaerni, e'esl l'agent méilicajncuteux, l'iUonliiiuf 
ts lo diniinlitir de l'agfDt morbide. La ville et les contitVii R<Tr«iicliiL's 
ifi tvprésenlent les parUes saines, ville el conln^os, qui, i l'excitation 
l'agPDt mMîcsmenteiut, le spectre de renn-eint, se jiourvoienl de forées 
•p^ciolrs pour n^sistt'r û eel ennemi. Les ebefs et les soldats chiinîi-s des 
lûinW <•( des moyens de di^fense, envoyas au seeours des assi^gvs, ce sont 
IVesyst^mos nerveux el sanguin portant les vertus réactives des pnrtie>i 
parties malades. 1^ défense eunimune des assit^gi^s el de leurs 
îmillsïrrH, il l'aide des forces pr^partVs dntis les contrées alfranehies el 
■fiportirs b la vdle uppriniée. c'est lu puissance efficace de résistance 
proçtttiv h la partie malade par In réversibilité des vertus réactives des 
partie* saines »ut i>nrlies malades. L'ennemi re|>oussé de la place, e( celle- 
ti dAïvrév, c'est l'ni-enl morbide éliminât de la partie malade el la ^uérison 
Uf&rie. Toutes les conditions de salut sont donc sembluldesdans l'urdre 
BK>nl 60Ctal comme dans l'ordre physique. 

Or ce qui se passe h l'instar de l'ordre physitiuc dnnsTordri' moml social, 
_• t«pro<luit également dans t'ordro moral individuel, où la volonté raifon- 
Mble piiil uusïi par un procédé aiialof^e se délivrer d'un vice queleantpie 
qui mt un mal moral. 

lra.it de la vie d'une illustre personne qui |)uui-niit ï des ile^rés 
diTvrs. être reproduit par toutes celles qui auraient l'ardent désir de se 
farriger de leurs dérauls. L'ri jeune homme de noble famille s'aperçoit un 
ipi'il est ln>« sujet à la enivre, et qu'une contrariété uu peu vive on 
|Wotongén le (ait s'emiwrler h l'cic^s. Il en ■ hante et «c détenuJae h »e 
' ' * elte maladie morale. (Juefait-il'f Présente-t-îl isa nature [lour la 
» circonstances qui vont exciter en elle les dispositiona lea plus 
déji A s'irriter? Non; î) craindrait de ne pas avoir le dessus : il 
iCImmwI. au eoDlmîrc, fIcs circonstances minimes et qui ne peuvent exciter 
■que le* c6tés les moins vulnérables de aa nature, ci-ux oîi il se sent le plu» 
'île |iuKMincc de domination, afin de s'ciercer A triompher de sus dtsposi- 
'aulaul plus sûremeut qu'elles lui offrent moins de résistance, l'eu A 
pea il apprend ainsi k se rendre maître d'un nombre de plus en plus grand 
de ses luouveuients d'irascibilité surics (loinls où il était moins susceptible, 
iCl |iar la rfpélilinn prolongée de ces peliies victoires il en vient k déve- 
lopper en lui une telle puissance de ae vaincre, iiue, sur les pointa m^jnea où 
Aalrefoiï aa Toloolé auccomball am cntralnemeuta de la contrariété, cette 
iValonf, fortifiée p*r l'appui des habitude* contractée* A se comballrc. 
féale loul k (ait maltivasc d'elle-même. C'est aiu«i que ce jeune liomme, 
l> OiiujtT. — tj Sci«iu4 m^ictlt. » 
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la giiériflon d'un organisme malade, nous avons déteni!;, 
la vraie loi médicale dans tons les ordres de la nature. Ni 
avons VII que l'agenl médicamenteux analogue ou îdentiii 
à l'agenl morbide et pris à dose diluée, une fois en |i; 
sence des parties saines d'un orgimisme malade, y dévelo[i|i. 
des vertus réactives; puis, que des parties saines ces vfii/ 
réactives étaient reportées par l'intermédiaire des s^-slèn 
nerveux et sanguin aux parties malades, afin de permellri 
celles-ci, par ce renfort, de se débarrasser de leurs ennpiii!- 
l'agent morbide et l'agent médicamenteux qui s'y i:.i 
accidentellement adjoint. — Mais si, au lieu de s'adre^^^ti 
un organisme malade, on avait affaire dans les mêmes o 
ditions à un organisme sain, qu'arriverait-il? C'esl-à-din.' 
l'on donnait un agent médicamenteux en petite dose à 
organisme sain de toutes parts, créerait-on dans toutes , 



<k'vcnii plus toi'd un granil dit^nilniro do l'Ej^list-, olaiit visîti? un joii: 
un moment inojuiorliin par «ne pci-sonnc i|ui n'a ;\ lui dire ijtie di-; ( l, 
sans imporlaiico et i[tii mol fort lont'U'nips sa {Kilicuco A IVprcinf, 
sii|i]>oi'tu pt'rsévtVammi'nt sans poi-Ure un inslant son calme cl s» liii- 
lanco jusqu'à ce qu'elle se ri'tirc d 'elle-même. Interrogé à la suile ilv ■ 
srènc par un menilire de sa ramille, qui nvait pùti avec tous les sîi']- 
cetU' inopportuniU'-. pouitjuoi il ne l'avRit pas eongêdiée plus Ic'it 
" n'eût pas été saj^e, répondit-il, de |)erdre en une heure le Truil de i. 

Si l'on se demande où sont dans celle ol)servalion icsayentu mé(Iic!tiii''n: 
(|ui doivent être les mêmes <|uo les agents morliîdes mais om|>lo_\v> 
iltufs rolalivenient plus faiblp»''. V.v sont ici If* circoittinnces irril 

viilnérnbles, et relalivemeJit lea {idut x.-iiii* de la iialiire. l.» (>l]i'~ 
développé f/m ivrlax ii'.-ifUrrx tii- doininaliou sur soi-même, vertus i]-.i 
été pins Lird, jmr les efTorts de la volonté, dévej-sées en telle sufrisaiio 
In liarlim milathf. c'est-ii-dire sui' U-s cotés ti'ês vulnérables de \a n.i 
<[ue ceux-ci ■■estent calmes et raaltivs d'eux-mêmes, là où aulreH .• 
8llecoml^aient. 

Nous voyons donc par ces evcniples que, dans l'ordre moral, coninii' 
l'onlre physique, dans l'or^'inisme imlividnel, comme dans l'orKaa- 
soiial, il ,.sl une seule l'I unique loi de salul, /,i loi mnlicale unir-- 
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parties de cet organisme des vertus réactives contre cet 
agent médicamenteux à petite dose, et par là même aussi 
contre son similaire à dose plus élevée, s'il venait à être 
introduit dans cet organisme sain? Dans ce cas que devien- 
draient ces vertus réactives, alors qu'il n'y aurait pas dans 
cet organisme des parties malades sur qui elles pourraient 
être déversées? Si Ton donne à un organisme sain un agent 
médicamenteux sous forme atténuée, on développe en 
toutes les parties saines, identiquement comme pour l'orga- 
nisme malade, des vertus réactives contre cet agent 
déterminé. Ces vertus réactives accumulées dans ces parties 
saines et qui, dans un organisme malade devenaient des 
vertus habituelles capables, en se déversant sur les parties 
malades, d'éliminer Télément morbide, sont dans un 
organisme sain également capables d'éliminer dès sa 
première apparition l'agent morbide qui, par son introduc- 
tion dans un organisme sain, tendrait à contagionner un 
certain nombre de ses parties. En effet, au moment même 
ou cet agent morbide tend à contagionner les cellules de 
Torganisme sain et à prendre une domination sur elles, les 
vertus réactives spéciales développées antérieurement contre 
son agent similaire, l'agent médicamenteux, se trouvent 
présentes et comme en réserve en ces mêmes cellules, à la 
façon d'une habitude, pour leur prêter la puissance spéciale 
(Télimination qui leur es! nécessaire conlre cet agent 
morbide. Celui-ci se trouve dès lors chassé avant d'avoir pu 
prendre assise en quelque partie de Torgîmisme, et cet 
orgîinisme est délivré par préservation du mal que lui 
aurait produit Tagenl morbide. Lu préservation d'un mal 
est donc due à une vertu réactive identique à celle qui 
opère la (fuérison\ et tel agent qui provoque une vertu 
réactive pour la guérison, provoque la même vertu réaclive 
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pour la préservation : autrement dit, tout remède q ; 
guérit, préserve, et tout remède qui préserve, guén 
Seulement la vertu curalive dans la préservation est pic- 
parée antécédemment au besoin que l'organisme en a, v 
opère immédiatement contre le mal qui tend à s'implante: 
dans la guérison au contraire la vertu réactive ou ciiraliv 
n'est développée par le médicament qu'après que le mal n. 
l'agent morbide a pris possession et racine en l'organisink 
et alors elle n'opère que tardivement et après coup. A pi 
(ionc cette différence de temps pour la production de I- 
vertu réactive, (es conditions et la loi de la préseriatv- 
sont, à quelques variantes près, les mêmes que celles 'i 
la guérison. — Ainsi 1" : il faut pour la préservali'- 
introduire dans l'organisme des agents similaires à Tager 
dont on veut le préserver; 2° il faut que cet agent similairi 
soit employé à dose relativement atténuée, vis-à-vis A 
l'agent morbide ou toxique; 3" il faut que cet agent sim- 
luire el atténué développe des vertus réactives en foutes I- 
parties saines; 4" il faut, sinon une réversibilité des verli;- 
réactives des parties saines sur les parties malades. :i: 
moins une répartition de ces vertus réactives en réserve -<(- 
toutes les parties que l'agent morbide ou toxique tend 
contagionner ; 5" il faut enfin, à l'aide des vertus réactive- 
Véliminiition de l'agent morbide avant son implant a ti"i' 
tandis que dans l'organisme malade l'élimination n'a lii 
qu'après son implantation. 

Si nous passons de la région du pur concept de la préser- 
vation dans son domaine d'application, nous nous trouvons 
en présence des divers agents de la nature à propos de Icu 
diverse intensité d'action sur l'organisme, et nous croyons 
devoir rappeler ici à ce sujet ce que nous avons déjà dit ■ 
la page 19 et à la suivante. Dans une première série, il v 
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les agents qui oppriment ou qui anéantissent les fonctions 
(le l'organisme : nous les avons nommés toxiques avec tous 
les auteurs. Dans une deuxième série, il y a les agents qui 
dominent et assujétissent sous eux pour ainsi dire l'orga- 
nisme et ses fonctions sans toutefois les anéantir; nous les 
avons appelés altérants ou mettant dans une condition 
autre, et parmi eux il faut comprendre les agents morbides. 
Dans une troisième série il y a les agents qui ne font que 
stimuler l'organisme sans Topprimer ni le dominer, c'est 
parmi eux qu'il faut ranger tous les agents curatifs^ autre- 
ment dit les médicaments. — Or nous avons à ce propos 
noté que les agents toxiques, et que les agents altérants ou 
morbides peuvent, à un état atténué ou dilué, perdre de 
leur action fâcheuse sur l'économie et ne faire que de sti- 
muler l'organisme comme les médicaments; qu'alors ils 
peuvent dans ce nouvel état être rangés parmi eux. 

Ces notions vont nous servir pour mettre en pratique nos 
données précédentes sur la préservation. Lorsqu'on a, en 
etlet, à redouter pour des organismes sîiins la contagionnabi- 
lité de certains agents à action toxique sur l'économie, on doit 
chercher à faire absorber à ces organismes sains des agents 
loxiques ou morbides analogues, mais atténués ou dilués, 
ou encore des agents médicamenteux à action semblable, 
et cela d'une manière persévérante, mais variable cepen- 
dant comme durée suivant les cas, et alors on arrive à créer 
en cet organisme des vertus réactives habituelles qui pré- 
servent de l'action pernicieuse des mêmes agents à doses 
|)lus considérables. C'est ce qui s'appelle faire de la pré- 
servation, plus scientifiquement de la prophylaxie. On dit 
encore en ces circonslanees qu'on met un organisme dans 
un état d'immunité^ immunité qui peut êlre de quelques 
semaines ou de quelques années. 
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Mifhridate connaissait, an moins dans son mode pra- 
tique, cette loi (le préservation. Craignant en effet d'êlii 
empoisonné à l'aide d'une forte dose de poison par ceux (]i 
rnppi'ochaienl. il voulut créer en lui une résistance halii- 
tuelle k cette forte dose de poison en prenant chaque jun; 
une petite dose du même agent, et cela successivement pm:. 
chaque espèce d'agents toxiques alors connus ; il arriva ain<i 
comme on sait, à se rendre réfi-actaire aux hautes doses de n- 
mêmes poisons. A l'aide de ce que nous avons dit plus Iihu: 
nous pouvons nous rendre compte comment cet état réfractain 
s'est facilement produit : les petites doses absorbées de cr- 
agenls toxiques faisaient réagir chaque jour son organisiii' 
sain et développaient des vertus réactives dans toutes Ir- 
cellules organiques où elles s'accumulaient et où elles éh; 
blissaicnt une telle habitude de réaction que plus tard I 
poison absorbé, même à haute dose, fut, en raison de ct-li- 
habitude acquise de vertus i-éaclives. éliminé de rori.'.- 
nisme aussitôt qu'il tendit k l'olfenser et à le dominer. — 
C'est ce qui a fait donner à la pratique de ces movcii- 
préservateurs ou prophylactiques le nom de MUhrid!ifism< 

Ce que Mithridate expérimentait sur lui-même, tuii 
médecin qui observe l'a vu se reproduire maintes fois su: 
SCS malades. Quel est celui en effet qui n'a pu constater p. 
exemple que l'opium, que l'arsenic, par de petites dox- 
répétées, rendaient, après quelque temps de leur usai.'i. 
l'organisme réfraclaire à l'effet toxique de plus hautes dosi- 
des mêmes médicaments, puisque une haute dose de o- 
médicaments qui avait un effet toxique si on l'emplov.' 
au premier abord, n'en avait plus si on l'avait fait précé<l^ 
quelque temps de doses plus atténuées des mêmes i-emèdi- 

Ce sont des phénomènes bien connus que ces elK'- 
d'idiiJiiluniance ; l'on a déjà pu cl l'on peut encore V- 
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mettre à grand profit dans nombre de circonstances où il est 
possible de préserver les hommes et les bêles contre les 
alieinles de maladies contagieuses. Nous nous en occupe- 
rons d'une manière pratique dans la deuxième partie de 
ce travail à Tarticle Immunité^ où nous indiquerons divers 
moyens prophylactique». 



CHAPITRE II 
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DIVERSES FORMULES DE LA LOI DE GLÉRISON, D OU DIVERSES 

MÉTHODES MÉDICALES 

I. — Définition du médicament. — Ce qui guérit est un 
iujent identique ou aj\alogue e? V agent morbide. — Après 
avoir indiqué et formulé la loi de la médication, nous pou- 
vons maintenant nous demander, d'après cette loi même, ce 
qu'est vraiment un médicament? — Un médicament est un 
agent d'une nature d'action identique ou analogue à celle de 
Tagent morbide, mais employé à plus faible dose, et destiné 
à provoquer dans les parties saines d'un organisme malade 
des vertus réactives qui puissent venir suflîsamment en aide 
aux réactions insuffisantes des parties malades de cet orga- 
nisme el leur permettre par ce concours de chasser au 
dehors les agents qui leur nuisent. 

Un médicament ne peut donc être qu'un agent identique 
ou analogue à Tagent morbide. — Kn eflet du moment que 
tout agent morbide a une action nocive spéciale propre à 
lui et à d'autres agents de son espèce, et que la réaction 
insufiisante qu'il provoque dans l'organisme malade est 
aussi nécessairement une réaction spéciale correspondante, 
déterminée par lui ou ceux de son espèce ; du moment que 
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d'autre part, pour venir en aide à un organisme mala'l 
dont la réaction spéciale est insufiisatite, il faille I 
adjoindre en quantité suffisante des forces réactives ~j" 
ciales du même ordre, et qu'il n'y a pour les produire qv 
des agents identiques ou analogues du même ordre qi 
l'agent morbide, il s'en suit que le médicament ne peut t^li 
qu'un agent identique ou analogue à l'agent morbide ' . 

Il faut aussi que le médicament soit employé à dor 
relativement faible, afin qu'il ne fasse que stimuler à 1 
réaction les parties saines de l'organisme, sans les dominr'. 
comme son similaire, l'agent morbide, a fait antérieureuien 
à cause de ses fortes doses vis-à-vis d'autres partit- 
devenues pour cela malades^. 

Tout agent médicamenteux identique ou analogue 
l'agent morbide, s'il est employé à dose relativement faibli 
est donc un agent destiné à guérir, et par contre tout méii - 
cament qui guérit est forcément de la catégorie des ageni- 
identiques ou analogues h l'agent morbide. Dès lors touu 
méthode d'appliquer les médicaments, ou toute médic.ili- 
qui ffuérif, ne guéri( que par Vusage de médicamenis iden- 
tiques ou analogues t) Vagenl morbide. 

II. — Trois formules de la loi de guérison, d'où tn-: 
me'lhodes médicales diverses ; /" V Allopathie \ i?" Vllome- 
puthie ; S*" Vlsopalhie ou ddiopathie. — La même el uniqi!' 
loi médicale existant depuis la création des êtres et depi; - 
l'établissement de leurs rapports entre eux, il s'ensuit qu 
ce qui est vrai dans le présent l'a été dans le passé et \ 
sera dans l'avenir, tant que les conditions de ces rappor- 
resteront les mêmes. Gomment donc alors cette loi médicnl 



1. Voir p. I!). 

2. Voir p. 19, 20, âl. 
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unique, qui ne devrait donner lieu qu'à une médication 
s'est-elle diversifiée en trois formules différentes qui ont 
ensuite conduit à trois méthodes médicales : 1" T Allopathie ; 
2*^ THoméopathie ; 3^ Tlsopalhie nommée aussi Idiopa- 
Ihie? 

Jusqu'à Hahnemann (1755-1843) il n'y avait qu'une 
méthode de guérir, bien que divers grands médecins en 
eussent diversement expliqué le mode ; mais lorsque 
Hahnemann eût avancé que les remèdes qui guérissaient ne 
guérissaient qu'en vertu de ce qu'ils produisaient sur 
rhomme sain des symptômes semblables à ceux de l'agent 
morbide sur l'homme malade, et que, par suite de son ensei- 
gnement résumé dans cette formule : similia similibus 
curantur^ fut sortie comme une nouvelle méthode médicale 
dite homéopathique (deojjLOioç Tràôoç, souffrance semblable ou 
analogue), la vieille méthode de guérir se dressa à l'encontre 
(le la nouvelle et exprima à son tour sa doctrine par cette 
formule opposée : contraria contrariis curantur^ pour dire 
qu'elle cherche, elle, à produire chez l'homme à guérir des 
symptômes contraires à ceux de l'homme malade, d'où le 
nom d'Allopathie (d'àXXo^ iràôoç, souffrance autre ou con- 
traire), nom qui devint désormais le sien. Plus tard, vers 
1833 environ. Lux à Leipzig, Héring en Amérique, Gross en 
Allemagne, constatant que les éléments morbides eux-mêmes, 
employés à dose faible, guérissaient les maladies qu'ils occa- 
sionnaient à haute dose, donnèrent une nouvelle formule 
(le guérison médicale, celle-ci : œqualia iequalibus curan- 
fur, d'où surgit une troisième méthode de guérison qui fut 
nommée Isopathie (d'tcxo^; uàôoç, souffrance pareille). On 
Ta appelée aussi, et peut-être plus justement, Idiopathie 
iiVlOio^ TcàOoç, souffrance identique), en ce sens que l'élé- 
ment morbide donné à dose faible comme agent médica- 
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menteiix produit, mais d'une manière bénigne, des syu 
tomes identiques à ceux qu'occasionne le même éléroi 
employé k dosp forte, d'où sa formule ; eadem iistiem can 
tiir. Mais comme l'Isopalliie et ridiop.nthie, ainsi qui; leii 
foi-mules, expriment sons des termes appi'oximiUif»^ la mêi 
idce et la même doctrine, celles des identiques. |m>iii- évi 
d'embrouiller le sujet jKir des variétés de dénominalioi 
nous gai-derons le premitT n<ini adopté, ceini d'IsopalhJ 
avec la formule qui l'exprime. 

III. — Le.\ (rois mt'fhodes vt len frais forma f ex nu 
nilex .te ramènent lï /'uniffiie Ini de ffuérinon. — Noi 
venons de constater comment trois variétés de fomiulr» 
gnérir ont constitué trois méthodes médicales au lieu d't 
qui existait primitivement. Cependant en regardant de jji 
pr&s on arrive à constater que ces trois méthodes 
ramènent A la seide et unique loi médicale que nous avoi 
indiquée. C'est ce que nous allons essayer de montrer. 

Pour le bien faire comprendre cependant il esl nécei 
de distinguer entre les syniptômes primitifs et ^ccondaii 
des agents morbides et des agents médicamenteux. 1 
symptôme primitif de l'ageul morbide est l'elTet de rcactû 
insuffisante de la nature contre cet agent, par exemple 
période de chaleur et de snenr d'une lièvre inlhiiumalai 
ou intermittente; le sympKjme secondaire sera la péno 
d'apyrcxie et de calme quî lui succède. I.e symptôme p 
mitif d'un agent médicamenteux, le eamplire, par exempl 
sera l'effet excitant qu'il produit au début; le sym] 
secondaire du même agent sera l'effet sédatif et conâécul 
qu'il amène'. 

I. Voir imUhlmu plus iliMaill^ (p. 48i où nous in<]i<iuoiis |>lu 
lut'iil If-H !>irni|>tAnios ]n-imiUfH cl tu-omulnirrs Uiit rlrs nt:riiU inoH>iilrii< 
ilp<i Hgcrils ini'ilii'fiiiiciiti'iix. 
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Munis de ce» notions, examinons comment les trois 
[iiélhodes médicales citées lout à l'heure reviennent à la 
loi médicale dont nous avons parlé. 

Commençons par l'Isopathie ou Idiopathie. Qu'est cette 
méthode en réalité? Une médication qui guérit à l'aide 
d'agents médicamenteux identiques aux agents morbides et 
i-iTiployés à dose faible, et dans laquelle on considère les 
oll'els primitifs mais atténués des agents médicamenteux 
L-omme identiques aux effets primitifs plus intenses des 
af^euls morbides, d'où la formule : ivqualia ivtjanlibus curan- 
(tir. Par là on reconnaît que cette médication agit selon 
toutes les conditions énoncées dans notre loi médicale' 
L'I selon notre définition du médicament*. On peut même 
(lire qu'elle y correspond adéquatement. 

Passons ft l'Homéopathie : qu'est-ce que l'Homéopathie? 
l 'ne médication qui guérit à l'aide d'agents médicamenteux 
semblables aux agents morbides, et employés à dose faible, 
v\ dans laquelle on envisage les eifels primitifs des agents 
médicamenteux comme semblables aux effets primitifs des 
a-^t-nls morbides, d'où la formule : similia simUihun curan- 
tiir. La méthode homéopathique est dès lors une iitiuvetle 
expression de la loi de guérison et qui ne dill'êre de la 
inétliode isopathique précédente qu'en ce qu'elle emploie le 
médicament analogue ou semblable à la place de l'idenlique. 

Abordons maintenant l'Allopathie. Ici nous allons noter, 
il esl vrai, une certaine divergence apparente avec les 
médications précédentes, et par conséquent avec les condi- 
tions de la loi médicale, comme avec la délinilion du 
médicament. 
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En elîet, l'Allopathie est une médicalîoi] dont les a^tm- 
administrés à dose massive, comme on dit, mais cependiii- 
k dose relativement faible par rapport k l'agent morbid. 
onl poiii' but de déterminer sur une personne malade df 
effets secondaires opposés aux symptômes primitifs cai: 
par l'agent morbide; mais, qu'on y fasse bien attention. I'- 
effets primitifs de ces agents médicamenteux, effets primilil- 
qu'on a passés sous silence, sont encore identiques ou and- 
logues aux effets primitifs de l'agent morbide. D'où Vc: 
constate que l'Allopathie agit absolument au fond comi:,. 
l'Isopalhie et l'Homéopathie, c'est-à-dire qu'elle «?• 
comme elles d'agents médicamenteux identiques ou aiiH- 
logues à l'agent morbide, et produisant aussi des effo 
identiques ou analogues à ceux de l'agent morbide. Quai ' 
aux effets médicamenteux secondaires qu'elle vise hr' 
d'abovd, en omettant de considérer les effets primitiN 
l'Isopalhie et l'Homéopathie, sans les noter comme 1'.^; 
l'Allopathie, les produisent cependant, puisque ces efff- 
médicamenteux secondaires en question sont précisémt-i] 
les effets de la guérison qu'elles ont amenée, effets éviden- 
ment opposés à ceux du mal ou de l'agent morbiii' 
Donnons des exemples pour mieux faire ressortir ces di-r- 
nières assertions. 

\Jn vieil auteur allopathe, dans un compendium médit - 
fort bien fait ', à l'article Pesle, conseille comme renitiï 
spécifique, déjà expérimenté et regardé comme tel pou 
produire la guérison de la pesle, la poudre de pus desséch. 
du bubon d'un pestiféré, poudre qu'on doit administrer ci 
petite quantilé à tous ceux qui ressentent les premiei- 
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syinplômes de la maladie. Or, que voyons-nous là? Un 
mt'dicamenl identique à l'agent morbide, employé à pelile 
dose, el devant produire certainement, quoique cela ne soit 
|>as noté, des eifels primitifs atténués identiques à ceux de 
l'agent morbide lui-même, et dont on ne signale que les 
filets secondaires, ceux de la guérison, effets évidemment 
opposés à ceux de la maladie ou de l'agent morbide. — 
Cette médication est une médication allopathique, puisqu'on 
cherche primordialement et qu'on obtient les effets de guéri- 
snn opposés à ceux de la maladie; mais elle est aussi, en 
réalité, une médication isopathique puisque le remède est 
identique à l'agent morbide et employé à petite dose. Ces 
médications sont donc en vérité deux façons d'entendre et 
d'exprimer une seule et même action de guérir, laquelle 
d'ailleurs a lieu selon les conditions de la loi médicale que 
nous avons indiquée'. 

Nous venons de voir l'Allopathie faisant la même chose 
(|ue Ilsopathie, regardons-la maintenant faisant la même 
chose que l'Homéopathie, — Dans certaines surexcitations 
nerveuses, l'aphrodisie, le priapisme, etc., l'allopathe emploie 
pour les guérir le camphre à titre de sédatif, comme il 
s'exprime. Qu'est-ce à dire â titre de sédatif? Cela veut 
(lire que le camphre qui est, comme chacun sait, excitaiil 
dans ses premiers effets sur l'économie, premiers etlels 
d'ailleurs rapides, produit consécutivement des effets cal- 
mants ou sédatifs, tout opposés dès lors aux eff'els morbides. 
Par ces effets médicamenteux secondaires exchisivemenl 
ciierchés comme opposés aux symplôme^i moi'bidcs, il 
semble donc être employé suivant la métliode allopathique; 
mais si l'on regarde ses ellets primitifs excilanls malgré 
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tout, quoique rapidement produits, et qui sont semblab 
aux symptômes morbides, il parait aussi bien être einpl 
selon la méthode homéopathique. Ici donc encore il n') 
au fond qu'une seule action de guérir dénommée de dt 
façons différentes, comme nous l'avons déjà vu ik- 
l'exemple précédent. 

Il suit de là que les trois méthodes allopathique, hoiiu 
pathique, isopathique, se réfèrent les unes et les auliv- 
l'unique loi médicale formulée par nous* puisque ch 
cune d'elle fait usage de médicaments identiques ou analop:- 
à l'agent morbide et à doses plus faibles, puisque ces médit 
ments produisent des effets primitifs identiques ou analogiit- 
ceux de l'agent morbide, quoiqu'on ne les relate pas toujoii:- 
et puisqu'à ces effets primitifs succèdent par réaction i! • 
effets secondaires qui sont ceux de la guérison. — Par qi 
l'on voit aussi qu'il n'y a pas de différence foncière en 
ces diverses méthodes, mais une différence accidentelle <i 
tient à ce que l'on compare avec les symptômes morbi'- 
dans les unes (Tlsopathie, l'Homéopathie) les effets mo 
camenteux primitifs, et dans l'autre (l'Allopathie) lesell 
médicamenteux secondaires, c'est-à-dire deux sortes d elK • 
médicamenteux qui étant opposés les uns aux aii(; • 
amènent forcément à deux manières contraires d'interpK 
et de formuler. 

Or, si nous venons de constater que les méthodes, oni 
divei*ses manières d'interpréter le mode de guérison arrivii 
après un examen plus approfondi, à se fusionner Tune d • ^ 
l'autre, au moins par le fond ; de même on peut dire i: 
les formules sous lesquelles elles sont distinguées j)eiiv^ 
aussi bien s'appliquer à l'une qu'à l'autre méthode. 

1. P. 28. 
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Rappelons ces formules on ces adages : 

1" Isopathie : iequalia tcqualibus curantur. 
2" Homéopathie : similia similibus curantur. 
'■i° Allopathie : contriirùi conlrariis curanlur. 

Or, d'une pari les adages de l'isopalhie et de riioniéopa- 
thie peuvent être en (]uelque sorte tout nalurellenienl 
convertis l'un dans l'autre, en ce sens que l'Isopathie peut 
être dite de l'Honiéopalhie dont le rapport de similitude va 
jusqu'à l'identité et que l'Homéopathie peut être dite de 
risopathie dont le rapi>oi't d'identité ne s'étend que jusqu'à 
la similitude. D'autre part l'adage de TAllopathie peut con- 
venir aux deux autres méthodes, si ces méthodes, à la place 
de considérer les etlets primitifs du médicament analogues 
ou identiques aux elfets primitifs de l'agent morbide, d'où 
est résulté l'adage : similiH similibus curantur, ou l'adage 
irquaiia ivqualibun curantur, considèrent les elfets secon- 
daires du médicament opposés aux elfets primitifs de l'agent 
morbide, parquoi leurdevient alors applicable Tadage : con- 
traria contrariis curantur. De même les adages des méthodes 
homéopathique ou isopathique peuvent convenir àl'Allopa- 
Iliie si celle-ci, au lieu d'envisager les elfets secondaires du 
médicament opposés aux eflets primitifs de l'agent morbide 
et qui ont fait porter l'adage : contraria contrariis curantur, 
envisage les etlets primitifs du médicameiil analogiUT* ou 
identiques aux elfets primitifs de l'agent morbide, (ion l'on 
es) conduit naturellement à formuler l'adage similia itimUi- 
bus curantur, ou l'adage ivqualia ivqualibus curantur. — 
L'on voit ainsi qu'en vérité l'adage on la formule d'une 
niélliode peut s'adopter aussi bien à une inélhode qu'à une 
autre en changeant le point de vue de comparaison entre, 
dune part. les symptômes primitifs de l'agent morbide et, 
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d'autre pari, les effets primitifs ou secondaires de l'apcii 
médicamenteux. 

Comme on peut n'être pas très familier avec ces notion^ 
d'effets primitifs ou secondaires soit de l'agent morbide ^oil 
de l'agent médicamenteux, dont je viens beaucoup d'entre- 
tenir le lecteur, je crois avantageux d'exposer dans le table»: 
suivant les cinq états successifs p:U' où passe un organi^mi 
malade soumis à une médication eflicace : cela pourra fain 
mieux se rendre compte des vérités que nous présentons. 
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Explication du tableau, — Dans un premier compar- 

nt, correspondant au premier état, se trouve Tagent 

bide avec son action nocive spéciale sur l'organisme, 

m nocive qui fait Tessence première de la maladie ^ 

ans un second compartiment, correspondant au second 

, nous voyons la nature faisant sa réaction contre Tagent 

'bide, mais réaction insuflRsante et dont les divers phé- 

lènes extérieurs dénotent la maladie. Certains effets de 

manifestations extérieures, effets primitifs réactionnels 

(agents morbides, ont fait Tobjet de certains caractères 

classification pour les AUopathes, comme les inflam- 

jils, les évacuants, les aloniques, les stimulants, les 

ntants, etc. 

Dans un troisième compartiment, correspondant au troi- 
^me état, se place Tagent médicamenteux spécial, de 
§me ordre que Tagent morbide et produisant une action 
icive relativement légère. 

Dans le quatrième compartiment du tableau, correspon- 

int au quatrième état, nous trouvons la nature qui pro- 

ûit sa réaction spéciale, mais suffisante, laquelle élimine à 

i fois agent morbide et agent médicamenteux. Les phéno- 

lènes extérieurs de cette réaction amènent, comme au second 

lai, des effets primitifs réactionnels des agents médicamen- 

eux, absolument semblables à ceux des agents morbides. 

)n y retrouve donc les effets inflammants, évacuants, ato- 

liques, stimulants et excitants des classifications allopa- 

ihiques. 

Dans le cinquième compartiment enfin, correspondant au 
cinquième état, on voit la nature débarrassée de son agent 



1. V. p. 14 et IH. 

1)' Collet. — La Science médicale. 



50 LA SCIENIX DE GL'ÉIUR 

morbide et ayant fini sa période de réaclion : elle est rtii- 
trée dans son calme. Ce dernier étal est dès lors en opjK)si- 
lion avec l'étal précédent, et par là même les effets exlt- 
rieurs secondaires qui s'y manifestent sont opposés aux elTt-t- 
primitifs réactionnels des agents médicamenteux, comme 
aussi aux effets primitifs réactionnels des agents morbide? 
Ces effets secondaires seront donc, au contraire des précc- 
dents, émollienls ou résolutifs, astringents, corroborante, 
contre-stimulants, narcotiques ou calmants, si l'on veiil. 
comme les AUopathes, interpréter suivant certains caractèn- 
généraux ces efTels ciiratifs, 

3" Comment chaque formule exprime une même ttclim 
de guérir envisagée sous des rapports différents et s'ap- 
plique aussi bien à une école qu'à une autre. — Chacum- 
des médications isopatlnque, homéopathique, allopathique. 
passant par les cinq élafs successifs précédemment décrite, 
loi'squ'on applique une médication efficace à un organisnu 
malade, tous ces états sont donc propres à Tune ou à l'autiv 
méthode; et si chaque méthode n'envisage que deux de ct- 
cinq états, les trois autres états omis ne hii sont pas moiii- 
applicables. Cependant, pour se conformer à son ada<,'i , 
chaque école choisit son remède par comparaison entre deux 
de ces cinq étals. Les écoles isopathique et homéopathiqu< 
le font suivant les rapports d'identité ou de similitude qu'ii 
y a entre ta réaction de l'agent médicamenteux (n" 4'i et Li 
réaclion de l'agent morbide (n" 2i; l'école allopathique. ai; 
conti'aire, le fait suivant le rapport d'opposition qu'il y . 
entre l'action secondaire curativf 'n" .'i! et la réacttui' 
morbide primitive (n" 2|. Cependant l'un ou l'autre cU 
CL's rapports peut être choisi légitimement pour nri 
méthode ou pour une autre; et comme les formules de n - 
rapports ne sont également que des expressions diverses i 
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mêmes choses envisagées sous des points de vue différents, 
cela fait que l'adage de chaque école est vrai, sans infirmer 
l'adage des autres écoles, et que Ton peut appliquer l'un à 
une méthode aussi bien qu'aune autre, comme nous l'avions 
déjà avancé plus haut^ 

En effet quand je veux choisir un médicament pour gué- 
rir telle maladie, si je considère que la réaction suffisante 
du médicament (indiquée au n*^ 4 du tableau) doit être 
identique ou analogue à celle de la réaction insuffisante de 
Tagent morbide (indiquée au n^ 2 du tableau), j'établis un 
rapport d'identité ou de similitude entre les deux réactions 
suffisante et insuffisante, et j'agis alors suivant l'adage : 
n'qualia œqualibus curantur^ ou suivant Tadage : similia 
siniilibus curanlur ; mais si dans les mêmes circonstances 
j'envisage que le même médicament à choisir doit produire 
(les effets curatifs secondaires signalés au n*^ 5 du tableau, 
effets opposés à ceux qui ont suivi la réaction insuffisante 
de l'agent morbide notée au n^ 2, j'établis alors un rapport 
entre des états contraires, et j'agis, pour choisir mon médi- 
ment, suivant l'adage : contraria contrariis^ à la façon des 
Allopathes, tandis que tout à ITieure j'avais opéré à la façon 
des Isopathes ou des Homéopathes. J'ai usé du même médi- 
cament, dans le premier cas suivant la considération des 
rapports d'identité ou de similitude avec l'agent mor- 
bide, c'est-à-dire avec la formule des Isopathes ou des 
Homéopathes; dans le second cas, suivant la considé- 
ration du rapport d'opposition qu'il y a entre les etfets 
primitifs de la réaction de l'agent morbide et les effets 
curalifs secondaires de l'agent médicamenteux, c'est-à-dire 
avec la formule des Allopathes. Une formule d'Homéopa- 

I. P. 46 cl 47. 
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thie on d'Isopalhie peut donc dans le traitement être substi- 
tuée à une formule dWUopathie, et réciproquement une 
formule d'Allopathie peut être appliquée là où on avait u>ê 
des formules homéopathique ou isopathique, puisqu'on 
fait absolument la même chose en changeant seulement une 
considération pour une autre ou autrement un adage pour 
un autre. 

Prenons un exemple pour rendre encore la chose plus 
palpable. Un médecin qui veut soigner une fièvre inflamma- 
toire persistante par suite de réaction insuffisante, pense, 
nous le supposons, à la traiter par Vaconit. S'il considère 
que ce remède, en procurant sa fièvre médicamenteuse, va 
produire une réaction suffisante analogue à celle de la fièvre 
inflammatoire insuffisante, et par suite débarrasser Toi^a- 
nisme de ses agents morbides, il agit suivant la formule 
similia similibus curuniur : soit qu'il emploie l'aconit à 
dose diluée ou à dose naturelle dite massive, il se comporte 
comme un véritable Homéopathe. Mais, si en donnant l'aco- 
nit, à dose diluée ou non diluée, il a en vue de produire une 
sédation de la fièvre inflammatoire à la suite de la réaction 
vive que produit l'aconit sur l'économie, et s'il envisage 
ainsi les effets opposés à la fièvre inflammatoire morbide, 
c'est-à-dire les effets secondaires antifébriles de l'aconit, il 
agit suivant la formule contraria contrariis curantur el se 
comporte en véritable Allopathe. 

J*ai dit que ce médecin a été homéopathe en agissant 
suivant la formule : similia similibus^ et allopathe en agis- 
sant suivant la formule : contraria contrariis^ qu'il employât 
dans l'une ou l'ciutre méthode des doses diluées ou non 
diluées ; car la question du plus ou moins de division de la 
dose n'empêche pas qu'on agisse suivant la formule homéo- 
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pathique ou allopathique ^ Il a donc pu à volonté changer de 
formule ou de méthode et substituer Tune à l'autre sans 
cesser de faire la même chose pour le malade. 

4*^ Une seule science médicale sous (rois méthodes diffé- 
rentes, — Si, d'après ce que nous avons exposé dans les 
pages précédentes, on a bien reconnu que les diverses 
méthodes ou formes de médication sont unifiées par leur 
fond, quoique diversifiées par leurs formules ou leurs 
adages, et se rapportent à une seule loi médicale, il suit de 
là aussi que la connaissance d'une loi unique ne nous donne 
également qu'une seule science médicale, sous trois 
méthodes ou applications différentes *. Devant une telle 
constatation une fois bien faite •'', il y a lieu, non plus à 



i . On verra plus loin que c'est une question accessoire qui a cependant 
son utilité, quoiqu'elle ne soit pas indispensable pour caractériser une 
école. 

2. Voir à TAvant-propos (p. VII etsuivantes) ce qui fait la science et la 
science médicale en particulier. 

3. Quelqu'un pourrait cependant dire qu'il n'a pas fait la même constata- 
lion que nous, et qu'il n'admet pas notre conclusion d'une science unique 
avec trois mélhodes diverses, parce que, bien (pi'il ait lu les ra|)proche- 
inents que nous avons tenté de faire entre les trois méthodes, il ne voit 
nucun fond commun entre l'Allopathie et l'Homéopathie d'une part, avec 
risopathie d'autre part. Or dans les choses où l'on ne voit aucun lien on 
no peut pas dire qu'il y ait unité. Ainsi, poursuivra notre contradicteur, la 
hase du système isopathique est que la guérisonest due à la réaction vitale 
stimulée et spécialisée extrinsÎMjuement f)ar le médicament. Mais pour l'Al- 
lopathie et pour l'Homéopathie la vertu intrinst'(|ue de la guérison est attri- 
Imée au médicament : l'Allopathe qui j^uérit la fièvre intermittente avec du 
sulfate de quinine ne croit-il pas que la vertu curativeest dans le sulfate de 
quinine? L'Homéopathe qui dit que la vertu curative au^^mente avec les 
(iihitions ou se dynamise, comme il s'exprime, ne jupfc-t-il pas aussi que la 
\frtu curative est dans le médicament? Il n'v a donc aucun lion, aucun 
rapport entre la guérison attribuée inlrinscMpiement h la réaction vitale 
dans risopathie, et la guérison attribuée intrinsèquement au médicament 
dans l'Allopathie et l'Homéopathie. Sans doute, répondrons-nous, dans 
rap(>Hcation les partisans des deux méthodes allopathitjue et homéopa- 
tliifiue se comportent comme si la vertu curative était dans le médicament 
i»t donnent malheureusement au public l'occasion de tirer la conclusion que 
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riiostiliié d'une méthode vis-à-vis d'une autre, mais à unt* 
véritable émulation dans l'étude de cette science médicalt 



notre contradicteur vient d'exprimer. Mais en théorie et en doctrine h. - 
Allopathes et les Homéopathes s'appuient sur des notions bien difrérentc-> 
et la doctrine c'est le fruit de la réflexion de la partie la plus cultivtk? *.*■ 
l'homme, la raison. Les Allopathes, en effet, et parmi eux les membres ît-« 
plus distintifués, comme leurs professeurs, se font honneur de suivre lt"< 
maximes d'Hippocrate et par là même une de celles le plus souvent citêt*^ . 
natnra morborum medicatrix. Qu'est-ce à dire par là, si ce n'est admet li».- 
c|ue la force naturelle est la force curatrice et l'agent immédiat de la «^u»-- 
rison ? 

N'avons-nous pas vu aussi un de leurs plus illustres maîtres, Sydenh;»rn 
( 1624-1689), définir la maladie une réaction de la nature contre Ta^Mu 
morbide qui lui nuit? Ceux qui suivent ses enseignements doivent dès U>r> 
admettre avec lui que ce que la nature a commencé de faire incomplète- 
ment toute seule, elle l'achève avec l'assistance du médicament; autremeu: 
dit, par sa force réactive, que le médicament a développée, elle va finir vlo 
mettre dehors l'at^ent morbide qui l'entrave. Voilà donc comment dan- 
la doctrine les Allopathes admettent comme agent de la guérison la nalun- 
elle-même par sa force réactive. 

En doctrine aussi les Homéopathes admettent la force de réaction natu- 
relle comme action curative. Qu'on lise les paragraphes n"* 63 et 64 tîo 
l'exposition de la doctrine homéopathique d'Hahnemann, on verra qu'il 
admet la force vitale comme force de réaction contre les agents morbiilo-» 
artificiels (c'est ainsi (|u'il désigne les médicaments), et cette force tlo 
réaction il l'apppelle e/fel secondaire^ action secondairCy action curaticf. 
à l'inverse de l'action médicamenteuse qu'il nomme effet primitif. 

Ceux qui honorent Hahnemann comme leur maître ne peuvent pas iw 
pas admettre coiiséquemment les l)ases de sa doctrine. Il suit donc de ci^ 
citations (ju'AUopathes et Homéopathes, bien que dans l'application iN 
a«;issent comme si la vertu curative était intrinsèquement dans le médica- 
ment, en doctrine les uns et les autres admettent la force de réaction do U 
nature, comme a^^ent de la guérison. Pour eux également cette force de 
réaction s'exerce contre les éléments morbides qu'elle tend à pousser au 
dehors, et, quand elle y est impuissante, elle y est alors stimulée et déter- 
minée d'une manière plus efïicace par l'agent médicamenteux ; car on li»s 
entend fréquemment dire que c'est pour aider la nature qu'ils ont recoure 
au médicament. 

Si à ce propos notre contradicteur voulait prétendre que la force vitale 
(le réaction est aidée directement par Tagent médicamenteux, nous répon- 
(hions que cette force vitale ne peut [)as étnî aidée d'une manière directi', 
mais seulement d'une manière indirecte, par l'agent médicamenteux. Aucun 
agent ne peut en effet dcmnerce (ju'il n'a pas. Ainsi les spécifiques les |)hi> 
eilicaces d'entre les médicaments de ces deux écoles, l'arsenic et le suiliit»» 
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inic^ue et certaine. Son application variera néanmoins selon 
os procédés des trois méthodes dont nous avons parlé. 

r>*^ Un seul art médical sous trois procédés différents. — 
Il semble au premier abord que là où il y a une seule 
-cieiice médicale il ne devrait y avoir qu'une seule applica- 
lîoii principale de cette science, et partant un seul art 
luéclical. C'est vrai, mais cet art unique consiste justement 
dans Tobservance pratique des trois conditions foncières de 
la loi médicale (signalées p. 19 et suivantes) et qui sont : 
l" faire choix du médicament parmi les agents semblables 
[)ar leur action sur l'économie à ceux de l'agent morbide; 
2'* employer de ce médicament une dose relativement faible 
vis-à-vis de celle de l'agent morbide; 3^ n'entreprendre de 
guérir un organisme malade que lorsqu'il y a encore en lui 
des éléments sains en certain nombre. — Or, dans toutes les 
méthodes médicales ces trois conditions sont observées au 
fond et se résolvent alors en une seule et même pratique. 
Vax effet, en première ligne, dans toutes les méthodes, on 
n'entreprend de guérir que les malades présentant la troi- 
sième condition. En outre, dans Tlloméopathie et dans 



'le ({uiniiie, qui servent à guérir sûremeut la fièvre iutermitlente, sont des 
c«>rps do la chimie inorganique qui ne peuvent pas plus recevoir qu'aug- 
menter la vie comme peuvent, au contraire, le faire les substances aïimen- 
liures; ils ne peuvent donc aider directement la force vitale. Cependant s'ils 
Mènent certainement à développer celte force vitale pour opérer la guérison, 
(' l'st qu'alors ils y servent indirectement en provocjuant une réaction plus 
intense et plus étendue dans la force vitale de l'organisme. 

(-'est ainsi qu'on arrive à constater (pie d'après les j)rincipes mêmes de 
leur doctrine, pour les AUopalhes et [)our les Homéopathes, Va<jcnl 
immédiat de la guérison est la force vitale de rorf/anisnie; mais force vitale 
'pli est stimulée et déterminée plus eincacemenl à cet elTet d'une manière 
extrinsèque par l'agent médicamenteux. 

Dès lors l'Allopathie et l'Homéopathie ont les mêmes données premières 
'pio risopathie, et lui sont véritablement unies par le fond de leur doctrine. 
On pout donc dûment afïirmer qu'il n'y a qu'une seule science médicale, 
mais avec triple méthode d'application. 



56 LA SCIENCE DE GUÉRIR 

risopathie, les deux autres conditions, le choix du médica- 
ment et remploi de la dose se font suivant Tindicalion 
formulée. Pour T Allopathie, on sait que si, pour faire If 
choix de son médicament, elle porte surtout ses regard? 
vers les effets secondaires de ce médicament sur Torganisnie. 
effets opposés à ceux de Tagent morbide, elle n'a pas moin- 
pour cela les effets primaires du même médicament, effcl- 
primaires semblables cette fois à ceux de Tagent morbide, 
ce qui Ta fait rentrer dans l'observance de la première con- 
dition. D'autre part, comme les médicaments, ainsi que non? 
l'avons vu (p. 20 et 37), sont des agents à doses relative- 
ment faible vis-à-vis des agents toxiques et altérants parnii 
lesquels sont les agents morbides, dont les doses sont 
beaucoup plus fortes, il s'en suit que l'Allopathie remplit 
aussi dans le dosage de ces remèdes la deuxième conditioji 
formulée. Toutes les méthodes donc observent unanime- 
ment au fond, sous leurs variétés de formes, les troi? 
conditions qui sont l'essence de la loi de médication, et 
arrivent dès lors, sous trois procédés différents, à cet arl 
unique qui est l'application d'une science unique. 

IV. — Trois carnctères distinguent les méthodes. — 
Cependant malgré leur fond commun et identique dan> 
l'art unique de guérir, les trois méthodes sont habituelle- 
ment distinguées les unes des autres dans la pratique 
courante. Alors quels sont les caractères par lesquels on les 
distingue? Il en est trois plus particulièrement, quoiqu'aucnn 
d'eux ne soit un distinctif absolu pour l'une ou Taiilrc 
méthode, puisque celui d'une méthode pourrait à la 
rigueur être applicable à une autre. Les deux premiers 
sont communément acceptés comme distinctifs, et nous 
avons cru devoir y ajouter le troisième. Le premier 
et principal caractère consiste dans le choix que f<vf 
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lh'i(/ue méthode de son remède^ suivant son adnge; 
V second dans la dose (massive ou diluée) dont chaque 
nethode use pour ses remèdes; le troisième dRus la certitude 
\)lus ou moins grande de la guérison selon la méthode 
mployée. 

Al. Le premier caractère est le choix que fait chaque 
luôthode de son remède, suivant son adage. L'école allopa- 
ihique choisit son remède en cherchant une action 
médicamenteuse opposée au symptôme dominant ou aux 
'livevs symptômes produits par Tagent morbide (c'est-à-dire 
1 action secondaire curative du n*^ 5 du tableau de la page 
l'S en opposition avec la réaction morbide primitive du 
u" 2 du même tableau). — L'école homéopathique choi- 
>il son remède en cherchant une réaction médicamenteuse 
celle du n** 4 du même tableau) analogue avec la réaction 
morbide (celle du n^ 2 du tableau), ce qui l'amène à trouver 
un médicament analogue à l'agent morbide (c'est-à-dire le 
iv 3 du tableau vis-à-vis du n^ 1). — L'école isopathique 
choisit son remède en cherchant Tagent médicamenteux 
Klentique à l'agent morbide, mais sous forme diluée (c'est- 
à-dire le n^ 3 du tableau en rapport avec le n^ 1 ) pour 
uriiver à la réaction médicamenteuse n^ 4 du tableau en 
«apport avec la réaction morbide du n^^ 2. Nous faisons 
ivmarquer que cette dernière manière d'établir le rapport 
«•ulre la médication et la maladie est consécutive au choix 
mi médicament identique vis-à-vis de Tagent morbide; 
tandis que dans l'Homéopathie on considère d'abord les 
^vmptômes médicamenteux à obtenir par rapport aux 
^vmptômes morbides déjà connus, pour parvenir par voie 
<H' conséquence au médicament en rapport d'analogie avec 
'Vnt morbide. 

",)• Le deuxième caractère est la dose (massive ou 
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diluée) dont chaque méthode use dans Temploi de se^ 
remèdes. — h' Allopathie se sert habituellement de doser 
tirées de Tétat naturel des agents médicamenteux, dose^ 
dites massives^ quoiqu'elle doive convenir que pour It- 
solutions arsenicales et ses eaux minérales naturelles, le> 
doses qu'elle administre soient dans la proportion des dost > 
dites diluées. — h' Homéopathie emploie ordinairenieul 
des doses diluées^ bien que quelquefois aussi elle use dt- 
doses naturelles dites massives, sans cesser de faire de 
rhoméopathie. — VIsopathie ne met guère en usage que 
les doses diluées à divers degrés. Rarement elle emploie 1er 
doses naturelles, bien que cela ait eu lieu ^ Nous verrons, 
lorsque nous traiterons de Tlsopathie plus particulièrement 
que le médicament à dose diluée produit des effets plus 
accusés que ne le fait le médicament à dose naturelle. H 
suffît, en effet, en Isopalhie, de diluer la salive d'un malade et 
de lui donner de cette dilution à prendre comme médica- 
ment pour qu'il sente en lui des effets perturbateurs et 
salutaires que ne lui donnait point la salive avalée à l'étal 
naturel. Nous verrons plus tard les raisons de cette augmen- 
tation d'effet, qui avait frappé déjà antérieurement 1er 
Homéopathes dans l'emploi de leurs médicaments ; et cVrl 
pounjuoi ils ont depuis lors plus souvent usé de doses dikiéer 
(jue (le doses naturelles dites massives. Aussi c'est une 
condition de plus grande perfection d'action médicamen- 



I. J'ni (li'jn (lit (\\io dans un vieux livre médical imprimé à Venise on 
!7;i!», luWixûv Fundnm^nfti rn^dicinsn theorctico-pruciica a G. Phil. Xentm*, 
j'ni trouvé «ju'ou soignait la peslo on Orient avec un peu de poudre d«' 
hnlMui desséclié comme remède spécifique, pris à Tintérieur, et suspemln 
é^jdemeiit en sacliel au devant de la poitrine. Cette médication qui osl 
rapporhdile à l'Isopalhie, quoiqu'elle ait été conseillée et prati({uée par do 
niédeciiiH allopatlies, emploie donc le médicament identique h doM' 
MiHHsixe. 
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t'Use qui leur a fait adopter la dose diluée, et c'est ce qui a 

iiit ranger Tusage de la dose diluée comme second 

aractère distinctif pour THoméopathie, et également pour 

Isopathie. hWllopafhie en résumé se distingue, d'abord 

Kiv le choix qu'elle fait de son médicament suivant sa 

formule contraria conirariis^ et puis par l'emploi habituel des 

dnses massives : V Homéopathie^ par le choix qu'elle fait de 

-on médicament suivant son adage : similia similibus ; puis par 

l'emploi plus fréquent des doses diluées ; Vlsopathie^ par le 

choix qu'elle fait de son médicament suivant la formule : 

rqualia œqualibus^ puis par l'emploi ordinaire *des doses 

diluées. 

(C). Le troisième caractère est la certitude plus ou 
iiKiins grande de la guérison. Pratiquement on peut dire 
•jue r Allopathie est moins sûre de la guérison que l'IIoméo- 
palhie, l' Homéopathie que l'Isopathie. 

C'est là le troisième caractère qu'on peut adjoindre aux 
'Wnix autres, pour chacune des méthodes; mais afin d'en 
l>ien faire comprendre les raisons, j'ai besoin de me repor- 
Itr à certaines notions énoncées aux premières pages de ce 
Iruvail et même de les développer un peu. 

1" Remède identique^ analogue rapproché^ analogue 
éloigné. — Chaque être de la nature, disions-nous au 
^•nnmencement (p. 5 et 6j, est constitué de telle façon qu'il 
nv ressemble complètement à aucun autre : la forme qu'il a 
itçiie lui donne des caractères spéciaux qui le distinguent des 
autres êtres. Cependant divei*s êtres distincts ont des carac- 
Ures communs entre eux, ce qu'on remarque par des actions 
communes sur d'autres êtres; mais certains en ont plus et 
M^Jelques-uns en ont moins. Ceux qui ont tous les caractères 
^<>nimuns sont dits des identiques; ceux qui n'ont qu'un 
*'*^^ilain nombre de ces caractères communs sont dits des 
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Hnalogu€s\ et parmi ces analogues ceux qui ont davanla^ 
de caractères communs peuvent être dits des anHlogu- 
rapprochés^ et ceux qui en ont moins des anslogu' 
éloignés. 

Or, puisque nous avons reconnu plus haut (p. 19/ qu' 
pour obtenir la guérison d'une maladie ou d'un état maladi: 
l'agent médicamenteux doit déterminer le plus possible <!• - 
eilets semblables à ceux de l'agent morbide; parmi 1^" 
divers agents qui seront le plus efficaces ce seront d'abu; 
ceux qui auront des effets le plus parfaitement semblable- • 
l'agent morbide, comme les identiques; puis ceux qui dar.- 
leurs effets auront des caractères plus nombreux de simili- 
tude avec cet agent morbide, comme les analogues rappn»- 
chés; enfin ceux qui dans leurs effets n'ont que quelqut- 
caractères semblables à l'agent morbide, comme K- 
analogues éloignés. — Ainsi, par exemple, chacun sait que K 
café à haute dose, ou le café pur, procure à ceux qui n'on^ 
pas rhal)itude d'en prendre une insomnie avec agitation, 
laquelle insomnie constitue une espèce d'état anormal qui 
peut devenir maladif. Or trois remèdes peuvent être utiK- 
ment employés pour faire disparaître cet état, ce sont coffct. 
cluimomillu et thea, les uns et les autres sous forme diluée. 
Le coffea dilué est de ces remèdes le plus efficace, et c't^l 
aussi l'agent identique, c'est-à-dire celui qui a, au degiv 
pi'ès, tous les ell'els absolument semblables au café qui i» 
procuré le mal de l'insomnie. Après colfea, chamomilla er-l 
le médicament le plus avantageux; or, il procure clit/ 
l'homme sain de l'insomnie avec agitation, c'est-à-dire qui* 
sans avoir tous les caractères, il a au moins deux caractères 
semblables à ceux du café; il est donc l'agent analocjiie 
rapproché vis-à-vis du thea qui n'est îilors que Yanalocjm 
éloigné, parce que le thé ne produit sur l'homme sain 
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.rune insomnie calme et sans agitation, ce qui fait qu'il n'a 
iTun caractère sur deux comme similitude avec le café, et 
on remarque aussi qu'il guérit moins sûrement de l'insom- 
lif du café que chamomilla et coffea. 

D'après ces notions nous pourrons maintenant com- 
>rcndre comment l'Allopathie doit procurer moins de 
:uérisons que l'Homéopathie et celle-ci que l'Isopathie. 

L'Allopathie emploie, en effet, beaucoup plus souvent des 
uédicaments d'analogie éloignée avec l'agent morbide \ 
"»niine les non spécifiques, et beaucoup moins souvent des 
ihdicamenls d'analogie rapprochée avec l'agent morbide^, 
Hnime sont les spécifiques; tandis que l'homéopathie met 
i'iî usage comme remèdes les analogues rapprochés plus 
tiv(|uemment que les analogues éloignés, au moins chez les 
nu'decins soucieux de bien accomplir leur art. 

L'Isopathie, elle, qui emploie pour remèdes les identiques 
Mh-mes de l'agent morbide, est donc dans la vraie condition 
ie mieux faire. Seulement il est peut-être utile d'entrer dans 
!r- détails plus circonstanciés sur ces matières et je vais 
I riUreprendre au risque d'être un peu long, afin de mieux 
iaire ressortir le plus ou moins de chance de guérison de 
liaciine des trois méthodes. 

li" hWllopafhie emploie comme remède^ quelquefois 
' ifh'tloffue rapproché, plus souvent Vnnalogue éloigné^ d'oiï 
'' guérison moins souvent certaine chez elle que chez 
^Homéopathie^ qui emploie plus souvent V analogue rap- 



I. < '.VsUà-dire les remèdes dont reffet primitif (ii°4 du lahleau p. 48) 
•::«'Nl>ond à un seul des symptômes morbides et non à la plupart des 
^" -H' tomes morbides du n° 2 du tableau. 
**. ("t'st-à-dire les remèdes dont les effets primitifs (n° 4 du tableau) 
'i»*>|»ondent à l'ensemble des phénomènes morbides (n*' 2 du ta))lcau 
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lïers, auxquels on vise pour guérir une maladie, ont 

s quelque chose de trop partiel qui ne p'oppose pa- 

mbledes symptômes de la maladie présente, Aloi-= le 

lu médicament est par là même toujours d'une ana- 

iloignée avec l'agent morbide. C'est, pourquoi le 

■l avantageux est relativement plus rare que dan> 

éopathie, et quand il advient, c'est, comme nous 

■* dit dansTAvant-proposfp. ix). lorsque, par accidentel 

^ à la faveur de l'effet partiel du médicament. roj'j;H- 

, un instant dominé par l'agent morbide, repjend le 

i et finit par se débarrasser de son ennemi. 

V Homéopathie, tout en employant or<iîfUiiitfii*-iif 

togue rapproché, nobtient pas aussi souc^nl vi^ 

ison certaine que VIsopathie avec f'idtfulii^uf. — 

iméopatbie. en effet, que nous venons de Ijouvvi y-.-.r 

laîrement certaine de la guérison que J Al!'j;jii.i ,. 

e qu'elle emploie, au contraire de celle-ci. ]*■•■ i-ii,.,',.-. 

alogie rapprochée avec l'agent morbide pluh »•■,■■■>■•.■ 

les remèdes d'analogie éloignée avec tt- jin-ii,» .., .-r 

■bide. l'Homéopathie est cependant â miu lut,' n,_, •., 

;ise et moins sûre que l'Isopathie. Cela lit-ii) * j, , 

wns que nous allons indiquer. 

'*remière raison, c'est qu'on n'a pan. dan» ;■ .-,, , . . 
nède homéopathique, employé celui (jii;. i„<- ... - . ,, 
mptômes qu'il produit chez rhomiiie i-im . ,. ..,.„. 
es complètement ceux de l'agent iimiU,'.! . :,. . , , . . 
alade. Cne seconde raison, cV-t (jm ,. _ ..-.,, 
«ciaux des médicaments ne sont j»hk m f, .^ ,. , _. ,, 
is d'une manière précise dans lei^ i-i-i-u.- > j-„ , , 
ne troisième raison, c'est que pai-J'oir i i ,.,. ■ , , ,, 
yniplômesaccessoires et supaljoiidinif , .... -_, ^ ,, _ 
(ui viennent troubler la jruérimjji '.■ ■ ■ i , ,, 
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les symptômes iiiûdicamenleiix correspoo- 
symptômes morbides. Kxaininons cliaciin de 



(lent jiisle 
ces points. 

Dans ht première ruisnn. le médicamenl homé'Opalliiqi 
ne produit pas lotis les symplùmes nécessaires pour connît 
complèlemeiil les symplôines morbides. ICn ert'el, i|UFjiipi'uo 
cherebc en Homéopathie le remède d'analo},'it* rapprochée. 
c'esl-à-dire celui qui puisse avoir dans les syinplômcs «lu'ïl 
a provoqués antérieurement chez l'iiomme sain le pliu* de 
rapport avec l'ensemble des symptômes de t'agenl moriniir. 
il n'est pas toujours facile, et l'on n'est pas toujoiir:' h\en 
silr de trouver dans un médicamenl on mêmedans plnaicu» 
médicaments des symptômes qui correspundenl assez coin- 
plèlenienl aux symptômes de la mahidie. La preuve en tfl 
d'abord dans l'usage par lequel les Homéopathes pre*- 
crivent contre une seule maliidic plusieurs niédicainents 
lieu d'un; encore tous les symptômes du mal ne sonl-ik 
pas lonjoui's converis par ceuv de plusieurs médicamciiUv 
Or la nécessité d'user de plusieurs médicaments vis-A- 
d'une seule maladie n'est-elle pas l'indication de la dilîicttlt^ 
d'établir aussi complètement que possible la similitude i-ntnt 
les symptômes médicamenteux et les symptômes morbidr*. 

Seconde riiison. celte dilTîcnlté est angiucnlée ]iar 1» 
symptômes opposés que les pathogénésies donnent (hi 
mï^mc médicament. Ouvrez la Patbogénésie de Jabr. voo» 
trouverez par exemple, à Oxafiit, comme symptômes 
manque d'appétit et appétit augmenté; à l'hosp/ioras : 
règles trop hAtives et retard de règles, constipation et selle» 
dian-héi(pies ; ji Hhus laxicodendron : envie d'uriner avec 
écoulement abondant, et émission d'urine diminui^, ( 
.'Mors que! symptôme médicamenteux adopter via-à-vîs 
symptôme morbide â couvrir'.' Il y a donc une diffîcnlli 
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j[\c «!e savoir si ïA mèdieamcnl ex»! i>r> r-^»cd sudisiininicnl 

: 'cls s\iïip*.ôinc^ à ceux de 1 a^nt ni«»rb:de, cl Ton peut 

-lier à faire ^<_•n choix mcme après k-n^'^c recherv he à cet 

, : 1. Ur ceci n a pas lieu en I:?<jjNa:h:e où le médicament 

:f lijue à 1 cicment morbide en a totalement et uniqiie- 

\l les mêmes symptômes, mais avec 1 intensité relative à 

' .îilulion. 

f n^r troisième rHison p3ur laqr.elle niumét:»p*ithîe est 

.. ::i^ précise et moins sûre «ji;e ri><.»paihie. c est. avons- 

.r- tîit. que p€iriuis un médicament a des symptômes 

v'j-soires et surabondants à ceux de la maladie qui 

..îiîient déranger la cuérison. En etîet. un médicament 

ir.vi'pathique. même bien chuisi. en outre des symptômes 

.l'^'ues à Ceux de la maladie dévek»pj>és jMr lui dans 

1 • i^Mnisme. y pi-ovo4pie parfois certains auti*es symptômes 

-.lij'fUtés qui sont des cc»ndili«»ns de fati^'Ues et de 

- .*hances inutiles, qu il faut néanmoins subir malgré soi. 

• • «riclquefois pendant lon^emps. En voici deux exemples 

:/ie bien d'autres. 

In jour un homme de quarante-cinq ans environ, dun 

-^-'^.'^le ne^^■eux excitable, mais cependant sans rien de 

-'•itlonné habituellement, voulut se débarrasser de rhu- 

.tîi-mes dont il soutfrait fréquemment dans les membres, 

' j»îil nux lomicfi 12^ dilution à la dose de dix globules 

îi- un demi-verre d eau. une cuillerée à soupe le matin. 4 

.1- de suite. Après vinirt-<piatre heures déjà il était 

- .lijé et pouvait vaquer plus librement qu'auparavant à 

-• -- iiilaires. Cinq jours après il ne se ressentait presque plus 

'•' -t/< douleurs rhumatismales i mais à ce moment survint 

■ :♦• '•urexcilation nerveuse jrénérale avec des mouvements 

' -«•! donnés involontaire^, qui alla grandissant pendant 

jiii-ieurs jours puis devint stationnaire. Cet homme resta 

!>' 0«iLf.T. — L» Silence mt-i.'.jle, j 
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ainsi pendant trente-cinq jours dans une agitation conli- 
nuelle des bras et des jambes avec des secousses dans k 
tronc telles qu'il était obligé de garderie lit. Au 35^ jour. 
tout à coup, le malade se sentit délivré et sauta hors d- 
son lit comme s'il n'avait rien eu auparavant. Un peu (1« 
faiblesse seule lui restait. Or il avait subi, accessoirement ai 
mal pour lequel il avait pris nux vomica^ trente jours A 
désordres nerveux dont il eût été heureux certes délit 
privé et qui étaient en dehors de toute attente de son 
médecin. 

Une autre fois, une dame de 58 ans prit un lumbago à li 
suite d'une marche un peu longue pour elle. On lui donn^ 
Rhus toxicodendron M2® dilution), 5 globules à sec sur li 
langue en une seule fois. Le lumbago disparut après peu dt 
jours; mais alors aussi survint chez cette dame une agitaiic: 
extrême avec secousses et élancements dans les bras c' 
les jambes, surtout la nuit, symptômes qui fatiguèrent i' 
inquiétèrent beaucoup la malade et son entourage, et ctl.' 
pendant six semaines sans répit aucun. Au bout de ce tem|«- 
la disparition se fit brusquement, comme si le médicaraenl 
était sorti en totalité de l'organisme, et qu'il n'y eût plu- 
rien qui donnât lieu à l'excitation. Mais il n'en est pj^ 
moins pénible, même quand c'est rare, de voir plus d' 
cinq semaines de souffrances succéder à la disparition du*. 
lumbago, et cela pour des symptômes médicamentem 
additionnels à ceux qui correspondaient aux symptômes d 
la maladie. 

4'* Ulsopathie emploie des médicaments identiques av* 
tar/ent morbide : de là la guérison le plus habituellemtn 
certaine. — Llsopathie ne provoque point comme rHomé»»- 
palhie des yymptômes en nombre moindre ou supérieur . 
ceux de la maladie ; elle ne détermine sous l'action de so:. 
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médicament (une sécrétion diluée du malade) que les réac- 
tions suffisantes salutaires correspondant exactement aux 
symptômes du mal, et qui disparaissent bientôt avec le mal 
lui-même ^ . Ces symptômes produits par le médicament 
isopathique sont donc vraiment plus spécifiques encore que 
ceux de Tagent homéopathique, puisqu'ils sont en rapport 
complet avec ceux de la maladie, même quelque forme 
obscure qu'elle revête. En effet, lorsqu^on est incertain du 
diagnostic d'une affection, ou lorsqu'on ne trouve point en 
Homéopathie un médicament qui ait des symptômes ana- 
logues au mal et en nombre égal ou approchant avec 
ceux de la maladie, on a toujours dans llsopathie un remède 
spécifique certain avec des symptômes exactement sem- 
blables comme forme et comme nombre. Il ne s'agit seule- 
ment que de se procurer une sécrétion convenable conte- 
nant l'agent morbide, et de la diluer plus ou moins, suivant 
l'appréciation du praticien. 

L'Isopathie apparaît donc ainsi comme la méthode médi- 
cale la plus spécifique et la plus sûre qu'on puisse employer. 
Mlle est vraiment adéquate au mal à guérir. On est dès lors 
autorisé à affirmer ce que nous avancions dans l'Avant-pro- 
pos, à savoir que les sciences mathématiques ne sont pas 
plus certaines dans leur genre que la science médicale ne 
I Cst dans le sien. Car, pour résumer ce qui a trait à la certi- 
tude de la guérison, on peut dire que les trois méthodes médi- 
cales, allopathique, homéopathique, isopathique, sont fon- 

1. Parfois cependant on remarque, entre le 2« et le 3*^ septénaire après 
l\i(iministralion du remède isopathique, un léger mouvement fébrile ou 
u» certain malaise accompagné ou non de la production sur la peau de 
'■♦uilons d'acné ou de petits furoncles; mais ces divers phénomènes 
îrstent bénins et disparaissent spontanément après quelques jours, (^'est 
• H très petit Tanalogue de ce qui se produit après les injections sérothéra- 
\ i'jues. 
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dées sur des principes certains et que leur science est théo- 
riquement bien assise ; mais que dans la pratique cependant 
chaque méthode n'a pas la même sûreté quanta la guérison: 
à cet égard Tlloméopalhie prime l'Allopathie, et l'Isopathic 
surpasse l'une et l'autre, et pour sa précision, et pour sa 
perfection, et pour sa simplicité. 

V. — Invention^ ou manière de rechercher les remèdes 
dans chacune des méthodes médicales. — Après avoir appré- 
cié la valeur des trois méthodes médicales, allopathique, 
homéopathique et isopathique, nous avons maintenant à 
rechercher comment en chacune d'elles on arrive à st 
procurer les remèdes qui lui sont propres. 

\^ En Allopathie on trouve le remède par le hnsRrd 
d^abord^ par Vempirisme ensuite. — Quoique tous le? 
agents de la nature puissent servir de remèdes pour lef 
êtres vivants malades, en Allopathie ce n'est que lorsqu iiîi 
agent a été réputé avo.ir soulagé ou guéri telle ou telle mala- 
die, qu'on le note comme pouvant être en d'autres cas k 
remède de la même maladie. Le hasard est ordinairement le 
premier auteur du résultat heureux qu'obtient un agent tK 
la nature sur une maladie quelconque. L'expérience acquin 
ou Tempirisme donne ensuite l'indication de l'emploi à\\ 
même agent contre une maladie semblable. Le médicament 
est alors choisi pour avoir guéri une première fois, et il 
n'avait guéri que pour avoir produit un état de régularisa- 
tion des diverses fonctions d'un organisme où il y avait pré- 
cédemment une altération de ces mêmes fonctions. Il répon- 
dait donc parfaitement dans cette circonstance à la formule : 
contraria contrariis curantur. Mais à ce propos il est à notei 
que pour faire le choix d'un vrai remède qui guérisse, i' 
est besoin d'observer certaines conditions. Toutes les foi? 
qu'un médicament aura antérieurement été reconnu comnu 
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ayant rétabli Vensemble des fonctions de Téconomie que 
l'agent morbide avait altérées, et qu'on le donne à un malade 
atteint de la même affection, la guérison est pour ainsi dire 
assurée * ; mais lorsqu'on ne se base pour choisir un remède 
que sur des indications d'actions médicamenteuses qui 
s'opposeront seulement à y t/e/yt/e*.sym/>/dme5C^e la maladie, 
on peut soulager le malade en améliorant certaines souf- 
frances, mais, comme on n'aura pas agi sur l'état foncier et 
panerai du mal, on n'aura pas de vraie et complète guéri- 
son^. — De même, s'il s'agit d'une maladie nouvelle ou d'une 
fonne nouvelle d'une maladie déjà connue, pour laquelle 
le hasard n'ait pas fait reconnaître un agent qui en 
liiomphe, on est désarmé en Allopathie pour combattre 
sûrement ce nouvel ennemi. Cette méthode dans ces cas se 
Irouve donc dans une réelle impuissance d'action. 

2'^ En Homéopathie on choisit le remède par l'analogie 
(le Faction du médicament avec faction de V agent morbide. 
— Dans l'Homéopathie on choisit les remèdes contre une 
maladie quelconque, ou contre tel état d'une maladie, dans 
Its agents qui, sur l'homme sain ou sur les régions saines 
(1 un homme malade, ont produit des symptômes semblables 
à ceux de la maladie ou de l'état maladif que l'on veut gué- 
rir, c'est-à-dire suivant la formule : similia similibus 
mrantur. Les Homéopathes ont, en effet, essayé tous leurs 
médicaments sur l'homme sain et ils ont noté dans des 
recueils qu'ils appellent des pathogénésies les divers symp- 
lômes que ces remèdes ont produits, symptômes, il est vrai, 
tantôt incomplets, tantôt surabondants vis-à-vis ceux d'une 
maladie déterminée, et que le malade à qui on administrera 

1. Dans ces cas ces remèdes sont dits spécifiques (comme sont les anti- 
i»« iHKliqiies, antisyphilitiques, etc.). 

■-. Ces remèdes sont dits alors non spécifiques (comme sont les excilanls, 
l' ^ calmants, les évacuants, etc.). 
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ce remède sera forcé de subir comme les symptômes qui 
correspondent à son mal. Les mêmes médecins ont au><i 
consigné dans ces recueils les symptômes produits éiran- 
gèrement à la maladie sur les parties saines d\m hommt 
malade par le médicament employé contre son mal. Loi^- 
qu'en effet un homme est malade, habituellement toutes le> 
parties de son organisme ne sont pas malades, et les symp- 
tômes qui sont produits par un remède sur ces parties noii 
malades peuvent être considérés comme des symptôme? 
observés sur l'homme sain. Ainsi, par exemple, si Ton 
donne Rhus toxicodendron pour un lumbago et qu'en 
dehors du symptôme médicamenteux, douleur lombaire, 
qui Ta fait choisir comme le remède produisant un symp- 
tôme analogue à celui du mal, il ait aussi déterminé un 
herpès impétigineux au pourtour de la bouche, cet herpts 
impétiffineux est un symptôme étranger à la maladie actuelle, 
le lumbago^ et il peut être noté comme développé chez un 
homme sain dans les pathogénésies dont nous venons de 
parler. Or tout médicament inscrit dans ces pathogénésies 
comme ayant produit chez Thomme sain des symptôme? 
analogues à ceux d'une maladie, peut être choisi comme 
le remède qui guérira sûrement le mal. La raison en cM 
dans ce que nous avons dit plus haut (p. 18) à savoir que 
c'est l'agent spécial qui redonnera à la partie malade la 
réaction spéciale suffisante pour chasser de son sein l'agent 
morbide, et pour rétablir, dès lors, par voie de conséquence, 
la régularisation des fonctions là où il y avait eu altération 
de ces mêmes fonctions. 

D'autre part, par cette méthode de condenser dans de? 
recueils les phénomènes produits chez l'homme sain par 
chacun des agents morbides connus, il y a toute chance à ce 
que, contre une maladie nouvelle ou à forme symptomatique 
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louvelle, THoméopathie puisse trouver dans ses pathogéné- 
ies le remède à peu près certain de ce mal à forme nou- 
elle, alors que l'Allopathie, qu'un hasard heureux n'aura 
>as instruite encore d'un remède efficace, n'aura aucune 
lonnée précise pour faire le choix d^un remède. Cela 
nontre que l'Homéopathie, en suivant sa formule, est plus 
•onstamment sûre d'arriver au remède spécial qui convient 
il un mal quelconque. En outre l'Homéopathie a deux don- 
nées pour choisir son remède quand l'Allopathie n'en a 
(ju'un. L'Homéopathie a comme première donnée l'analogie 
(les symptômes de ses pathogénésies avec celles des maladies, 
i*[ comme seconde donnée l'analogie entre les heureux 
elfets d'un remède contre une première maladie d'une cer- 
taine espèce et les effets espérés du même remède contre 
les maladies semblables; tandis que l'Allopathie n'a que cette 
dernière donnée pour faire son choix. 

3" En hopathie on choisit le remède d'après son identité 
:ivec l'agent morbide. — Dans l'Isopathie on trouve le médi- 
eament contre telle maladie dans les sécrétions du malade 
lui-même. Nous avons vu, en effet, dans les premières pages 
de ce travail (p. 11-12) que la nature éliminant par les 
décrétions tous les éléments inutiles ou nuisibles, ses sécré- 
tions sont dès lors chargées des agents nuisibles produits par 
lorganisme ou qui y étaient venus tout formés du dehors ; 
tt, comme nous avons constaté que l'agent médicamenteux, 
pour être efficace et spécifique, doit produire les mêmes 
symptômes que l'agent morbide, il n'y a aucun agent qui 
puisse en produire de plus semblables que l'agent morbide 
lui-même pris comme agent médicamenteux. Alors le choix 
(lu médicament est fait suivant la formule : œqualia œquali- 
hus curantur, et l'identité de l'agent médicamenteux avec 
1 agent morbide donne la certitude d'un agent cura tif efficace, 
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pourvu que cet agent médicamenteux soit atténué. L o: 
trouve donc les médicaments isopathiques dans toutes l - 
sécrétions de l'économie de Têtre malade, mais principal - 
ment dans celles des organes particulièrement atteints. K 
effet, lorsqu'un organisme contient en lui des éléments qi. 
lui nuisent et qui sont arrivés au point de le rendre malad. 
il élimine, en conséquence de sa réaction, les éléments nu» - 
bides par toutes les voies, mais surtout par celles les pin- 
voisines des organes atteints. Les urines, les sueuis. I. 
salive, les larmes, les mucosités, le pus, la sérosité des él- 
vures formées naturellement ou artificiellement sur 1 
peau sont les sécrétions qui peuvent en être la soiiiv- 
habituelle. Le sang d'un organe malade, comme le sang d 
rate dans la maladie charbonneuse, le crachat rouillé i»i 
sanguinolent du pneumonique peuvent donner des agtiif- 
médicamenteux isopathiques. — On prend ces sécrétion-^ 
ordinairement et préférablement sur le malade lui-mênu : 
on a alors ce qu'on a appelé des auto-sécrétions ; mais «i: 
peut se servir du médicament isopathique pris sur un auli' 
malade de la même maladie ; on aura alors des allo-sécrétwi 
par opposition aux auto-sécrétions. Mais le remède isoj 
tique, qu'il soit auto-sécrétion ou allo-sécrétion, ne re^l 
pas dans l'économie où il est introduit : il est éliminé avtc 
les éléments morbides par les voies sécrétoires. Ainsi, poni 
M. le professeur Bouchard, comme pour MM. Charrin e! 
Ruffert, les divers vaccins ne demeurent pas dans l'écou"- 
mie : leur élimination serait complète après H joiii> 
quoique l'imma/iiVe produite persiste pendant des années 
Sans qu'on puisse dire que tous les produits de sécrétiez 
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1. Voir P. JoussET, Prophylaxie du tétanos, dans le journal VArl mr^H 
juin 1893, p. 436. 
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cjiii sonl employés comme remèdes isopalhiqiies aient une 
aussi prompte élimination, la disparition des symptômes 
cju'ils produisent fournissent, il semble, une preuve de 
leur élimination. En effet, leur présence déterminait 
leur effet nocif ( aggravation médicamenteuse tempo- 
raire; ; là où leur effet ne paraît plus, leur présence aussi 
n'est plus. Ce qui semble le confirmer, c'est que si on donne 
il la même personne, qui ne sent plus les effets nocifs du 
rimède isopathique absorbé, une nouvelle dose de celui-ci, 
1 elfet nocif de celte nouvelle dose s'accuse tout de suite : la 
disparition de Teffet nocif de la première dose n'était dope 
pas le résultat d'une accoutumance au remède, alors que 
celui-ci demeurerait encore au milieu des tissus. 

Ces faits et ces explications montrent qu'on peut employer, 
sans danger de contagion, les remèdes isopathiques dilués 
qni proviennent d'allo-sécrétions. Ils peuvent être pris éga- 
lement sans répugnance, étant donnés leurs multiples dilu- 
tions et le filtrage qu'on peut en faire à la dernière dilution. 
De plus, en Isopathie, toute maladie nouvelle a son 
remède tout trouvé dans ses dilutions diluées. Pour mieux 
permettre de juger en quelques signes la question de la 
recherche des divers agents médicamenteux allopathiques, 
homéopathiques, isopathiques, nous la résumerons en les 
notions suivantes. 

Dans V Allopathie le remède n'est trouvé qu'après un 
|)remier effet curatif fourni par le hasard et que l'empirisme 
'*pp'iqiïc ensuite. Là oii l'on n'a pas ce premier elîVt curatif 
îinlécédent, on n'a pas de donnée pour un remède certain. 
Hans \ Homéopathie, le remède est trouvé avant le premier 
^llct curatif, par l'analogie des symptômes du remède expé- 

« 

l'imenté sur l'homme sain avec les symptômes qui se 
^louvent chez l'homme malade. 
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Dans Vhop^thie le remède e?t trouTé, même avant le 
premier eflet curatif et sans besoin de la constatation d 
lanaJo^e des s^Tnptômes du remède sur Thomme sain av 
les symptômes qui existent chez l'homme malade, par la 
seule identité de l'aèrent médicamenteux avec Tagent mor- 
bide ^. La dernière façon de trouver un remède certain esl 
donc de toutes la plus facile, puisqu'étant donné le mênu' 
agent médicamenteux que l'agent morbide, on est assuré 
qu'il produii-a les mêmes symptômes sur Thonmie malade 
et que l'effet curatif sui>Ta, si la dose est suffisamment diluée 
et si la réaction des parties saines chez le malade peul 
encore se faire. Ce sont là. en effet, toutes les conditions de la 
guérison, ainsi que nous l'avons vu plus haut p. 19 et suiv. 



1. Aujourd'hui que la science microbiologique a faîl de grands pro^'rt"» 
et qu'on e?»l en voie de trouver dans les sécrétions morbides spéciales tir 
cb.'iqiie maladie les micnjbes spéciaux qui y naissent et qui peuvent iK'^ 
lors indiquer la valeur médicamenteuse de ces sécrétions, on peut donc 
arriver à être sûr de produits morbides bien déterminés qui deviennent 
ainsi des médicaments certains pour des maladies semblables. 

Cepenrlant, jusqu'à ce que des faits contraires viennent rinfirmer. je 
crois qu'il est plus sûr de se servir, comme médicaments, des liquides df 
s<'crétion dilués, et filtrés si l'on veut, plutôt que des bouillons de culturt^ 
des niicrobiîS spéciaux qu'on a trouvés dans ces liquides de sécrétion. 
f>;irfe que le bouillon de culture d'un microbe particulier peul ne pas conto- 
nir tout le produit morbide qui a donné lieu à la maladie, et n'être pas [wr 
\i% nH'Tiie Taf^ent totalement semblable au produit morbide ni dès loi's 
tolaleruerit eflicace. La ra^e n'a-t-elle pas été sûrement guérie par le virus 
rabique lui-même, simplement atténué? 
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L'ART DE GUÉRIR 



LES PROCÉDÉS DE LA MÉDICATION 



PREMIERE PARTIE 



DES PLUS SURS PROCÉDÉS DE GUÉRIR 
EN ALLOPATHIE ET EN HOMÉOPATHIE 



Dans les divers chapitres précédents nous avons essayé 
«le montrer comment la vraie science de guérir consiste à 
donner sous une dose modérée à un organisme malade, 
mais en visant principalement les parties saines, des élé- 
ments médicamenteux identiques ou le plus possible 
analogues aux agents morbides, dans le but de provoquer 
dans ces parties saines une réaction suffisante * qui, en se 
déversant par solidarité sur les parties malades, leur permet- 
tra par ce renfort de se débarrasser de l'agent morbide et 
d'amener ainsi la guérison. 

Connaître et mettre en pratique la loi médicale, c'est donc 
donner comme médicaments les agents identiques, ou bien 
encore, ainsi que déjà Favait découvert Hahnemann, les 
airents analogues à l'agent morbide. — Mais connaître et 
mettre en pratique la science de cette loi médicale, c'est 



I. Nous avons expliqué (Science de guérir, ch. IV, § III, p. 13) que la 
''••iffion dite suffisante est celle de la partie saine qui n'est point dominée 
pM laction de lagent morbide, tandis que la réaction dite insuffisante Q^i 
'tlU' delà partie malade qui, étant dominée par Faction de l'aj^ent morbide, 
^•' trouve par là même insuITisanle à réagir avec succès. 
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donner à un organisme malade ces médicaments identique- 
ou analogues, principalement en vue des parties saine-, 
afin que leur réaction spéciale, en se déversant par solida- 
rité sur les parties malades, devienne pour celles-ci ui 
appoint qui leur permette d'opérer leur salut *. Or celtt 
science de la loi de guérison, comparée aux méthodes usitée? 
antérieurement et que nous avons vues cependant révéler 
plus ou moins en elles cette loi thérapeuthique,demandera- 
t-elle dans ces méthodes quelques modifications à leur^ 
pratiques pour mieux assurer leur guérison? 

Oui, et j'ai déjà donné l'indication de ce qui étail 
désirable à cet égard, lorsque j'ai noté les diflférences qui 
caractérisent les trois procédés allopathique, homéopa- 
thique et isopathique ; mais peut-être est-il bon de préciser 
ici, d'une manière générale, comment on pourrait réaliser 
les desiderata exprimés plus haut. 



CHAPITRE PREMIER 

DES PLUS SURS PROCÉDÉS ALLOPATmQUES 

1^ Les médicaments dits spécifiques ou quiisi-spécifiquc'^ 
donnent une guérison ordinairement assurée. — Je rappelle 
d'abord qu'en Allopathie les diverses classifications données 
par les auteurs ^ pour faciliter l'emploi des médicaments 



1. De 15 il est facile de voir que c'est la nature qui est le véritable auli*"' 
de la j^uérison, suivant cet adage d'Hippocrate : natura morborum medict- 
trix. Le médicament n'est que le stimulant à l'aide duquel la nature réagir 
de la façon spéciale qui est nécessaire pour triompher d'un mal spécial. 

2. Voir par exemple le Dictionnaire médical du D"" Fabre (Germer Bail- 
lière. Paris, 1850), article Médicaments, 
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dans les maladies peuvent être, à notre point de vue, résu- 
mées en deux groupes principaux. Dans un premier je 
comprendrai les spécifiques et les quasi-spécifiques, c'est-à- 
dire les médicaments dont les effets curatifs correspondent, 
quoiqu'en sens inverse, à l'ensemble ou à la plupart des 
>ymptôraes de la maladie. Dans un second groupe je 
placerai les non spécifiques, c'est-à-dire les médicaments 
dont les effets curatifs ne correspondent, en sens inverse, 
<[u'à un seul symptôme ou à quelques symptômes seulement 
de la maladie. 

Or les spécifiques ou quasi-spécifiques qui ont guéri une 
maladie ne l'ont guérie qu'en raison de ce que leurs effets 
primitifs en sens direct * correspondent, comme leurs effets 
secondaires en sens inverse^, à l'ensemble ou à un bon 
nombre de symptômes de la maladie à laquelle sont ils 
appliqués ; ce par quoi ils rentrent dans la catégorie des 
médicaments d'analogie rapprochée. Dans ce cas ^ donc ils 
se trouvent agir suivant la vraie loi de la médication, en 
vertu de laquelle les remèdes doivent pour guérir produire 
en notable proportion sur les parties saines les mêmes 
actions que les agents morbides sur les parties malades. On 
peut dès lors continuer à les appliquer pour obtenir sûre- 
ment laguérison dans toutes les maladies de même nature. 
2'^ Les médicaments non spécifiques ne procurent pas 
nnlinairement une guérison assurée, — Les médicaments non 
spécifiques, en raison de ce que leurs effets primaires en sens 
direct correspondent, comme leurs effets secondaires en sens 



I. Voir p. 48. n« 4 du tableau. 

-. Voir p. 48, n<> 5 du tableau. 

•i. Voir ce qui a éié. dit dans l' Avant-propos sur les spécifiques et U»s 
non spéciûques (p. ix, x) et sur les médicaments d'analogie rapprochée 
l't d'analogie éloignée (p. 59, 60, 61.) 
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inverse, non â l'onsemble des symplônics, mai* à tin svffl 
tome on h quelques syniplùnies seiilemenl t\e la mnUi 
par qnoi lis sont de la calégorie (les i*enièclcs d'aiii 
éloif^née. les inétJicamL'nts non spécifiques, di?-je, 
penvenl guérir silrcnienl les affections nuxquelle; 
applique. Ils n'ont poinl, en cflel, lontu la loi de inédication I 
avec enx, piiistpie les remèdes ne produisent poA ^ar ta 1 
pai'lic» saines l'ensemble des niènu-s action» que l'agenl I 
morbide exerce sur les parties malades. Ce» renièd« } 
calment seulement les symptômes auxquels leurs aclioM 
correspondent, et si parfois la guérison sni'vienl malgré ceUi . 
c'est que, comme je l'ai dC-ji'i dit. la nature a d'vllv-iuêi 
accidentellement lepii» le ilessus vis-â-\'is de l'agenl 1 
bide. 

3" Là où lei inéflicaments sont non spécifiques, 
!i tles pulftoffênèsien plus élendues. comme sont les p»tm 
(jénésiea honiéopnlhùjues. — Dans les cas où, d'aprèj» Vm 
périence acquise, l'on n'a à son service pour guérir i 
maladies <]ne des médicaments répondant seulement A 1 
trop petit nombre de symptômes morbides pour trtottipl 
du mal. il serait désirable que les médecin;» aUopallj 
pussent, par des recherches nouvelles sur les acticms i 
divei-s agents de la nature vig-â-vis de l'homme, voir I 
n'en rencontreraient pas qui fussent en du plus ttotnfan 
rapports avec les symptômes morbides, ou constater « 
qui serait désirable qu'ils fissent n'est pas déjà réalisé. 1 
confrère* homéopathes, en effet, oui étudié d'une n 
plus minutieuse les actions sur l'homme sain de») dm 
agentitdo la nature; et ihs ont été heureusement servi» d 
cette élude par l'idée d'employer ces agents divene S0U8 I 
l'onue diluée, parce qu'il» ont mis de la sorte l'ur^anis 
humain dans les conditions d'une sensibilité plus etendoi! 
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lus délicate : c'est pourquoi ils ont obtenu des effets plus 
ombreux et plus circonstanciés. Je vais en citer un 
xemple : dans les traités de thérapeutique allopatique la 
imomille par son emploi sous forme de dose massive (dose 
lalurelle) est seulement notée comme un médicament sti- 
nulanl ou excitant, n'ayant guère que les trois propriétés 
»arlieulières suivantes, tonique pour l'estomac et les 
iitrailles, antipériodique et emménagogue ; mais dans les 
[)aihogénésies homéopathiques elle a des effets bien plus 
nombreux. Elle provoquerait des douleurs de dénis, des 
gonflements des parotides et des autres glandes, de la rou- 
teur et de la chaleur sur une joue seulement, des gerçures 
aux seins et aux lèvres, des coliques spasmodiques et de la 
diarrhée, des coliques menstruelles, des accès d'asthme, des 
lièvres intermittentes avec exacerbation nocturne ou bien 
une chaleur générale le soir ou la nuit, de l'insomnie avec 
a Imitation, de la surexcitation et de la surimpressionnabilité 
du svstème nerveux chez les femmes et les enfants, de la 
•sensibilité excessive à toute douleur, etc., etc. — On voit 
[>ar cette énumération que les trois propriétés de la camo- 
mille signalées par les Allopathes se trouvent dans la patho- 
^'énésie homéopathique de cette même substance, mais avec 
beaucoup d'autres propriétés adjointes. Les études patho- 
-rénésiques des homéopathes sont donc faites selon le désir 
4ue pouvait avoir le médecin allopathe de se mettre dans la 
meilleure condition de trouver un médicament qui eût plus 
'le chance par le nombre plus considérable de ses effets 
observés chez l'homme sain de se rencontrer en analogie 
['lus rapprochée avec les symptômes de la maladie à guérir. 
Le médecin allopathe qui parcourra ces pathogénésies 
homéopathiques devra faire attention surtout, parmi les effets 
médicamenteux indiqués, à ceux qui sont notés comme le 

\y Collet. — La Scitnct médicale, 6 
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plus fréquemment observés, et pour cette raison souligné>. 
et il aura assez souvent avec la symplomatologie d'un seul 
médicament le moyen de couvrir l'ensemble des symptôme? 
produits par Tagent morbide, et par là le pouvoir de guérir 
la maladie. Si un seul médicament n'arrive pas à correi^- 
pondre à la plupart des symptômes morbides, un second ou 
un troisième le lui permettront, par l'apport des phéno- 
mènes complémentaires, soit qu'il emploie ces remèdes 
alternativement soit qu'il les administre simultanément. 

Mais le praticien allopathe dans ces cas devra-t-il user de 
doses diluées pour obtenir tous les effets pathogénésiqiies 
qui correspondent à l'ensemble des symptômes de la mala- 
die? Ordinairement, oui; quelquefois non; car, quoique, 
comme nous l'avons dit il y a un instant, la dose diluée 
favorise un plus grand nombre d'effets médicamenteux, il 
est cependant certains médicaments que l'expérience 
enseigne pouvoir être employés à dose forte ou presque 
massive. « Alors, va-t-on dire, ce sera faire de l'Homéopa- 
« thie sous le couvert de l'Allopathie : ce sera être d'une 
« partie en théorie et de l'autre en pratique, et cela ne con- 
« vient pas à un homme droit. Il est plus honorable d'élre 
« tout à une méthode ou tout à une autre. » — Mais est-ce 
que l'Homéopathe, qui a toujours antérieurement étudié à 
l'école officielle de TAllopathie, n'a pas, sans manquer à son 
honorabilité, le droit d'employer à la façon allopathique des 
remèdes qu'il sait guérir certainement diverses maladies, 
comme le sulfate de quinine pour les fièvres intermittentes 
et les composés de mercure et d'iode contre la syphilis? 
Qui peut, soit du côté des AUopathes soit du côté des Homéo- 
pathes, raisonnablement le lui reprocher et l'en empêcher? 
Pourquoi dès lors faire un crime à un Allopathe, qui étu- 
dierait après coup les pathogénésies homéopathiques, d'user 



PROCÉDÉS ALLOPATIIIQUES 83 

lians certains cas de remèdes suivant les données de cette 
i-oole? Vouloir, parce qu'il en essaierait la médication, le 
l'i.rcer à se déclarer immédialemenl du parti de l'Homéopa- 
lliie, c'est aller contre les habitudes de l'esprit humain qui 
ni' veut se convertir que peu à peu et à son heure. D'ailleurs 
une vérité en exclut-elle une autre, et n'a-t-on pas le droit 
(le la prendre légitimemenl partoul où elle apparaît sous une 
lypine nouvelle, sans répudier pour cela tout ce qu'il y avait de 
cortain dans le passé? Une méthode après tout n'est qu'un 
loté de la science pleine et entière. 

l" Là où la symptomatolagie des remèdes cherchés ne 
'•«livre pas celle de la. mnliidie, user des procédés isopn- 
ihiques. — Le médecin allopalhe, même après avoir con- 
>ullé les palhogénésies homéopathiques, peut ne pas trou- 
viT, pour traiter diverses affections, des remèdes produisant 
ii->ez de symptômes correspondant à ceux de la maladie. 
Sera-t-il désarmé dans ces cas? Non : je l'engage alors à ne 
[jas dédaigner les procédés isopathiques, d'autant que les 
ttiédicaments isopathiques ont leurs symptômes absolument 
i<lentiques à ceux de ta maladie, et qu'à dose diluée ou atté- 
nuée ils sont par là même sûrement efficaces. — Du reste, 
ilt'puis quelques années, un certain nombre de médecins 
iillopathes distingués ont avec succès expérimenté sur les 
'inimaux diverses médications qui sont de véritables produits 
morbides des affections qu'ils veulent combattre. Ils l'ont 
Oijalement tenté avec bonheur sur l'iiomnie dans ce qu'ils 
appellent la Sérothérapie. Mais ce qu'ils accomplissent à 
liiiiile dose, et par mode externe, en retirant par cxenqjle 
li une pleurésie avec épanchement la sérosité qu'ils injectent 
iiisuite dans le tissu cellulaire sous-cutané, afin d'amener 
]>ar là la guérison de la maladie. rAniéricain Iléring avait 
(It-jà reconnu, il y a longtemps, quoique ce ne iïit pas sj)é- 
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cialement pour la pleurésie, que ce procédé de traitemenl 
isopathique, par mode externe et à dose naturelle ou ferle, 
était de beaucoup moins favorable que le même traitement 
par mode interne et sous forme diluée, comme nous y insi^^- 
terons plus loin. C'est pourquoi, en conseillant aux méde- 
cins allopathes, à la recherche de médicaments qui 
répondent pleinement par les phénomènes qu'ils produisenî 
chez l'homme sain aux symptômes d'une maladie à traiter 
et qui n'ont pas rencontré ces médicaments, en leur conseil- 
lant, dis-je, de se reporter du côté de Tlsopathie, je le? 
engage à n'user de cette méthode que sous forme diluée et 
par mode interne pour assurer d'une manière toute bénigne 
la guérison de leurs malades. 



CHAPITRE II 

DES PLUS SURS PROCÉDÉS HOMÉOPATHIQUES 

1 ^ Chercher toujours^ pour assurer la guérison , les médi- 
caments (T analogie rapprochée. — Je ne ferai ici que signa- 
ler les desiderata que l'on a en voyant certains modes de 
faire des praticiens de cette école. 

Une des premières choses à rappeler c'est que, pour avoii 
une médication aussi certaine que possible, il faut veiller dt 
son mieux à ce que le choix du médicament soit fait de lelK 
sorte que l'ensemble des phénomènes qu'il détermine che2 
l'homme sain couvre bien les symptômes de la maladie. 
S'il arrive qu'un seul remède ne puisse pas avoir par lui- 
même cet avantage, un second et un troisième au besoir. 
doivent venir faire le complément de ce qui manque à cet 



PROCÉDÉS HOMÉOPATHIQUES 85 

égard; autrement les médicaments homéopathiques n'au- 
raient plus (ce qu'ils doivent avoir habituellement) leurs 
caractères d'analogues rapprochés, c'est-à-dire que ces médi- 
caments ne correspondraient plus par l'ensemble de leurs 
phénomènes chez l'homme sain à l'ensemble des symptômes 
chez l'homme malade. Je laisse à l'expérience de chacun le 
choix de combiner ou d'alterner les médicaments multiples 
à employer. 

2^ Eviter (autant que possible), les phénomènes médica- 
menteux étrangers aux symptômes morbides^ par une 
dilution peu élevée. — Nous avons reconnu plus haut, 
comme inconvénients possibles à la médication homéopa- 
thique la mieux choisie et la mieux réussie, l'addition de 
phénomènes médicamenteux surérogatoires aux symptômes 
morbides lesquels phénomènes font quelquefois longtemps 
souffrir la personne délivrée de la maladie pour laquelle elle 
avait pris ce remède. Comme nous avons noté récemment, 
en parlant de la camomille, que la dilution fait développer 
dans le médicament des actions qui ne s'accusaient pas sous 
des doses plus massives, il est dès lors indiqué, pour éviter 
autant que possible ces phénomènes superflus, de donner 
les médicaments à des dilutions peu élevées, quand on n'a 
pas d'ailleurs des motifs spéciaux pour les administrer à de 
hautes dilutions. 

3^ Ne pas faire prendre les médicaments d'une manière 
trop continue» — Si nous nous rappelons bien dans la pra- 
tique que c'est la nature qui est le véritable agent de guéri- 
son, et que le médicament n'est que son excitant pour la 
faire agir, nous comprendrons dès lors facilement que, 
lorsque le médicament est une fois introduit dans l'orga- 
nisme et qu'on sait par expérience qu'il a une certaine durée 
d'action, il n'est pas utile, il peut être même nuisible de le 
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renouveler fréquemment. La nature est comme un cheval 
qui a besoin quelquefois d'être fouetté. Le médicament e>l 
le fouet, et le médecin le conducteur qui manie le fouet. Or 
un bon conducteur n'use du fouet que par ci par là, quand 
la bête ne marche pas toute seule, tandis qu'un conducteur 
qui ne cesse de la fouetter l'abat sous ses coups au lieu de 
la faire marcher. C'est ce que j'ai vu se produire plusieurs 
fois chez de pauvres malades envers qui des médecins 
homéopathes employaient remèdes sur remèdes et qui étaient 
réduits à refuser leurs soins pour ne pas être anéantis sous 
la médication qui les bouleversait continuellement sans leur 
donner le temps de se remettre. 

4^ IJser^ dans les cas où il ny a pas de médicaments 
homéopathiques d'analogie rapprochée^ des procédés isopa- 
thiques. — Nous avons constaté, au moins en théorie, au 
moment où nous avons comparé les diverses méthodes thé- 
rapeutiques, que l'Isopathie était celle qui, selon l'indica- 
tion de la loi médicale, offrait la correspondance la plus par- 
faite entre les symptômes médicamenteux et les symptômes 
morbides; il s'en suit que là où le médecin homéopathe 
n'aura pas dans ses pathogénésies le médicament ou les 
médicaments en rapport suffisamment exacts dans leurs 
actions sur l'homme avec celles de l'agent morbide pour 
être sûr de la guérison, il aura dans les procédés isopa- 
thiques la ressource d'y trouver le remède favorable. C'est 
pourquoi je renouvelle à son égard l'invitation que je faisais 
tout à l'heure au médecin allopathe de ne pas dédaigner 
l'essai des procédés isopathiques desquels nous allons parler 
dans les chapitres qui vont suivre. 

Je me suis borné à ces quelques appréciations sur les pro- 
cédés de guérir en Allopathie et en Homéopathie, ne jugeant 
pas à propos de m'y étendre davantage, parce que ces 
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méthodes ont leurs enseignements et des maîtres pour les 
propager. Il me suffisait d'en faire remarquer certains côtés 
faibles pour que ceux qui les emploient puissent, s'ils en 
ont aperçu comme moi les points défectueux, y apporter 
les correctifs capables de donner plus de certitude à leurs 
médications. 



DEUXIÈME PARTIE 

DES SURS PROCÉDÉS DE GUÉRIR EN ISOPATHIE 



A, Isopathie pure. 

B, Isopathie organique. 

C, Isopathie sérothérapique ou Sérothérapie. 
Il y a, en effet, trois sortes d'Isopathie : 

1^ h' Isopathie principalement dite, qui prend les produits 
de sécrétion d'un être malade comme agents médicamen- 
teux pour guérir la même maladie. 

2^ h'Isopathie organique, qui fait absorber au malade 
atteint d'affections organiques le suc des mêmes organes 
sains pris chez les animaux. 

3^ U Isopathie sérothérapique ou Sérothérapie, qui emploie 
le sérum du sang des animaux auxquels on a communiqué 
une maladie particulière pour guérir la même maladie chez 
les hommes en qui ce sérum est introduit. 

A. ISOPATHIE PURE 
OU ISOPATHIE PROPREMENT DITE 



CHAPITRE PREMIER 

DES PROCÉDÉS d'iSOPATHIE PURE 

{^ La simplicité de ses procédés, et sa Juste adaptation 
aux symptômes morbides. — Contrairement à ce que j'ai 
observé pour les procédés allopathiques et homéopathiques 
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je m'arrêterai plus paiiiculièrement et plus longuement sur 
les procédés isopathiques. parce qu'ils sont moins connus et 
qu'ils méritent, à mon appréciation, qu'on appelle l'atten- 
tion sur eux. — L'Isopathie, en effet, est celle des trois 
méthodes de guérir qui a ses s^nnptomes médicamenteux 
en plus exacte correspondance avec les symptômes mor- 
bides, puisqu'ils sont identiques avec eux, et elle est dès lors 
plus à même de procurer la guérison avec certitude, suivant 
les idées que nous avons exposées dans la première partie 
de ce travail, partie que nous avons comprise sous le titre 
de Science de guérir. 

D'autre part cette méthode est d'une si grande simplicité 
et d'une mesure d'action médicamenteuse si complètement 
correspondante aux symptômes morbides qu'aucune des 
autres méthodes n'en approche pour la perfection. Il suffit, 
en effet, de se procurer une sécrétion d'un être malade, de 
diluer cette sécrétion un certain nombre de fois dans un 
véhicule inerte eau ou sucre de lait sui^Tint une certaine 
proportion qu'on prend pour norme, puis de faire prendre 
cette dihition en une ou plusieurs fois au malade pour lui 
pixK'urer la guérison. Je vais donc essayer d'en faire appré- 
cier la valeur et je commencerai par dire ceux à qui revient 
le mérite de l'avoir fait connaître. 

2'* La première découverte de F Isopaihie : enihoasiasme 
quelle provoque^ puis son abandon. — Lux, célèbre vétéri- 
naire à Leipzig, et Hérîng, docteur non moins distingué 
en Amérique, furent les praticiens qui firent connaître les 
premières applications des remèdes isopathiques entre 1823 
et 1833 . Les résultats en furent si heureux qu'un enthou- 
siasme considérable p:irmi les méilecins homéopathes se 
produisit à l'ëjarvl de celte nouvelle méthode de médication 
à laquelle on donna le nom d'Is<>jiathie, dV^^ pareil et 
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icâOof (souffrance) : la Formule qtti la tradui^ail étail celle- 
ci : ivqaalia .■equalibua carantar. Mais hélas ! comme tout 
ce qui enthousiasme trop subitement, elle en viol, après 
quelque» années d'emploi plus ou moins avenlureusemenl 
fail, à tomber dans un discrédit presqu 'absolu et finalement 
dans l'oubli. Nous examinerons fchap, ix-|, en les discutant, 
les rAii«ouf> qu'en donne le D"" Hapou dans son histoire médi- 
cnle homéopathique ' . Mais l'oubli dans lequel cette méthode 
fut ensevelie fut si profond que, trente et quelques années 
«presses premières révélations, on n'en entendait plus par- 
ler, même parmi les médecins homéopathes qui l'avaient 
d'nbord pi'ônée; et qu'à moins de lire les auteui-s qui avaient 
aatrefoin sur elle donné quelques renseignements, on ne 
pouvait se douter qu'elle eùl jamais vu le jour. 

3" Héapparilion de Clsopsthie : elle est déduite des 
notions de physiologie médicale. — Je viens de dire que. 
trente et quelques annéesaprès son appai-ilion, on ne sedou- 
tait pas dans ie public médical que l'Isopathie ei'it jamais vu 
le jour. C'est ce qui eut lieu, en elfet, pour l'auteur de ce 
travail, lorsqu 'après avoir exercé une dizaine d'années l'Al- 
lopathie il fut témoin len 4K6.^| de l'action indubitable des 
remèdes homéopathiques employés à dose dite infinitési- 
male, et qu'il voulut, après vérification personnelle de la 
fabrication et de l'administration de ces médicaments, 
employer lui-même cette méthode de guérir. Dans les ren- 
seignements qu'il reçut de ses confrères homéopathes ou 
éan» les ouvrages qu'ils lui mirent entre les mains pour 
l'aider dans ses premières tentatives, il ne vit rien qui piit 
lui faire soupçonner d'antre procédé de ti-aitement par la 
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méthode des remèdes dilués que celle de l'Homéopathie. 
C'est donc sur cette méthode homéopathique qu'il concen- 
tra sa nouvelle attention. Il fut assez heureux pour voir 
réussir les divers essais qu'il en fit. Néanmoins il fut loin 
d'être satisfait des théories par lesquelles on prétendait expli- 
quer l'action des dilutions homéopathiques, et particulière- 
ment de cette théorie de la dynamisation par laquelle un 
remède acquérait d'autant plus de puissance curative qu'il 
était moindre en volume. N'entrant pas facilement dans cette 
idée, il fut par là porté, les faits étant bien évidemment et 
bien souvent constatés, à chercher une explication plus 
satisfaisante. Il voulut pour cela remonter aux premières 
vérités physiologiques et aux premières données scientifiques 
bien certaines, pour arriver, de déductions en déductions 
faites aussi rigoureusement que possible, à la défini- 
tion exacte de la maladie et à celle du médicament, puis 
au mode d'action de celui-ci sur celle-là. Une fois ces 
notions bien établies^, il comprit la raison et la loi de toute 
médication, loi que déjà il y a longtemps Mithridale avait 
devinée, puisqu'il l'expérimentait sur lui-même. Il conclut 
alors que la vraie condition de trouver le médicament pour 
une maladie c'est de le prendre parmi les agents semblables 
à celui du mal^ itidX^ àe V administrer à plus petite dose . Puis, 
poursuivant la même idée, il se dit : si le véritable médica- 
ment doit être un agent semblable à celui du mal, rien n'est 
plus semblable à l'agent du mal que l'agent du mal lui- 
même, et puisque les sécrétions de l'homme malade sont 
chargées plus ou moins des éléments morbides qui sont 
expulsées naturellement par leurs voies, si on savait recueil- 



\ . Se reporter à rcxposition de ces vérités dans la première partie ( la 
Science de guérir). 



lir ces éléments morbide^ d^n-^ îr-5 ?<MTr:: :ii>. on aurait à 
coup sûr dans ces éléments m :»îr fies dr5 â^:i:> mrcicamcn- 
taux. Il ne s'agirait plus ensuite que ce Irs i iuiinistivr à dctse 
faible ou diluée. — Cette mrlhode n aui-sl:: piînt, pc-ur trou- 
ver ses remèdes, à les attendre or-dinaiitrnîei.t du hasard, 
comme rAllopathie: elle n'aurait foint non plus, cc«nîme 
rHoméopathie, àétaLlir dans dc^ exf^rimentalions pivaîàbîes 
sur rhomme sain les paiho^nrsies de la similitude des 
symptômes de ses remèdes, puisque Irirraf nt morbide les 
donne dans les phénomènes mêmes de la maladie. Elle serait 
donc à la fois bien plus simple et bit* n plus sûre : sa formule 
pourrait être Eadem iUdem cur^ntur-: et son nom ldv>- 
paihie. La conception de cette nouvelle méthode de guérir 
était à peine élaborée que des eircc»nstances particulières 
firent (en 1873 passer Fauteur en Orient, dans une ville de 
la Mésopotamie, à Mossoul ancienne Ninive . et lui permirent 
alors, pendant quatre années consécutives sur une ^ille de 
40.000 âmes et plus, de faire avec un succès remarquable 
l'application de ce nouveau mode de traitement. Le champ 
d'observation était donc très vaste pour lui : il n'y avait, en 
effet, dans toute la Wlle d'autre docteur-médecin que le 
médecin militaire, et tous les praticiens d'ailleui's, quels 
qu'ils fussent, jouissaient dans l'exercice de leur art de la 
plus grande liberté. 

4^ Les sécrétions morbides naturelles ou artificielles^ le 
sang lui-même^ deviennent des sources de médiaiments. — 
Avec une facilité si grande d'appliquer cette nouvelle médi- 
cation Tauteur constata bientôt que les diverses sécrétions 
de l'économie (même les sécrétions artiiiciellcs produites 
sous la peau extemporanément par raninioniaque, que 
le sang lui-même tiré d\in organe malade, que tous ces 
liquides dilués à divers degrés et donnés à prendre au 
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malade obtenaient rapidement et sûrement raison des affec- 
tions des organes dont ils étaient extraits. 

Pour en citer brièvement des exemples, il peut dire : 

1^ Que, par les larmes prises sur les personnes malades, 
et diluées entre la 3® et 6® dilution centésimale dont il don- 
nait à boire à plusieurs reprises dans la journée, 2 ou 3 jours 
de suite, en même temps qu'il en instillait quelques gouttes 
dans les yeux il guérissait très rapidement des conjonctivites 
graves, des kératites ulcéreuses, des nyctalopies, des hémé- 
ralopies, des tumeurs lacrymales et des épiphora, etc., etc.: 

2*^ Que, par des mucosités prises à Tarrière-gorge, et 
diluées à la façon des larmes dont nous venons de parler, il 
faisait très vite disparaître des catarrhes auriculaires internes, 
et par suite des surdités catarrhales ou rhumatismales; 

3^ Que par les sécrétions caséeuses du muguet également 
diluées il enlevait merveilleusement le muguet des enfants 
et les états graves qui y avaient donné naissance. Il en était 
de même pour le muguet des adultes quoique la disparition 
s'en fît moins rapidement; 

4^ Que, par la sécrétion diphtéritique de Tangine couën- 
neuse, sécrétion prise à l'aide d'un petit pinceau de linge 
au voile du palais ou aux amygdales, puis diluée et donnée, 
en raison de la gravité du mal, à boire toutes les 5, ou 10, 
ou 15 minutes pendant 48 ou 72 heures, il guérissait en 3. 
4 ou 5 jours de graves angines couënneuses sur des jeunes 
gens, et cela d'une manière presque certaine, pourvu que la 
maladie n'eût pas plus de quatre ou cinq jours de date; 

5*^ Que, par des mucosités bronchiques, toujours diluées, 
les catarrhes fébriles ou non fébriles s'amendaient en très 
peu de temps; qu'également par des mucosités pneumo- 
niques diluées des pneumonies cédaient en quelques jours: 

6** Que par la salive (la sécrétion la plus propre et la 
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plus facile à prendre et dont on fait la dilution que l'on 
veut) on avait promptement raison des embarras gastriques, 
des pituites, des dyspepsies diverses, des constipations, des 
diarrhées, des douleurs et flux hémorrhoïdaires, des oxyures 
verniiculaires, des coliques hépatiques, des dysménorrhées 
diverses, des aménorrhées, des métrorrhagies, des métrites 
aiguës et chroniques, des douleurs rhumatismales muscu- 
laires, des lumbagos, des paralysies de la 3® et 7^ paire, etc. ; 

1^ Que par l'urine seule ou par l'urine et la salive réu- 
nies, puis diluées, on triomphait du catarrhe urinaire, de la 
dysurie, de l'incontinence d'urine des jeunes gens et des 
vieillards, et même du diabète ; 

8^ Que par la sueur également diluée et donnée à toute 
personne qui, s'étant refroidie, prenait à la suite une fièvre 
inflammatoire, la fièvre tombait promptement et le malade 
était bientôt rétabli ; 

9^ Que par les sérosités des diverses affections cutanées, 
à forme humide, eczéma, herpès, impétigo, etc., dont on 
faisait une dilution et qu'on donnait quelques jours de suite 
au malade, sans même application extérieure, on le guéris- 
sait rapidement ; 

40^ Que par du pus pris sur un ulcère variqueux delà 
jambe, et qu'on diluait on avait pu (en en faisant prendre 
la dilution, une fois en 24 heures, 2 fois la semaine), fermer 
cet ulcère variqueux dans l'espace de deux mois; 

H^ Que par du sang tiré d'un goitre (hypertrophie de la 
glande thyroïde), sang dilué et donné en médicament on 
était arrivé à faire réduire presque totalement et quelque- 
fois entièrement le goitre lui-même; que de même par du 
sang, sorti par une piqûre d'une engelure non ulcérée, puis 
dilué, et pris à l'intérieur, on avait fait disparaître rapide- 
ment l'inflammation de l'engelure ; 
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12® L'auleur ajoute enfin que, faute d'autres sécrétions, 
on pourrait toujours avoir recours à la sérosité artificielle 
(qu'on ferait développer exlemporanément à l'intérieur de 
l'avant-bras, ou sur la région malade préférablement) , pour 
être diluée et être donnée en médicament à la personne 
malade . 

Par ces diverses observations, maintes et maintes fois 
renouvelées , on peut donc affirmer que les diverses sécré- 
tions d'une économie malade, et que même les goutte^ 
de sang d'un organe affecté, recueillies et diluées, peuvent 
être converties en médicaments pour guérir les maladies 
dont elles proviennent. Les sécrétions et les gouttes de sang 
prises particulièrement des organes malades sont parmi 
toutes les plus efficaces; néanmoins, quand on ne* sait trop 
quel est l'organe malade, la salive est la sécrétion qu'on a 
toujours à sa disposition et qui habituellement, au moins 
dans un très grand nombre de cas, donne un bon résultat. 

5® La sécrétion spéciale d'un organe malade^ et même 
toutes les sécrétions de l'économie sont chargées plus ou 
moins des éléments morbides de l'organe malade. — On 
peut s'étonner au premier abord de voir les sécrétions 
diverses de l'économie être chargées des éléments morbides 
d'un organe malade spécial. On conçoit sans peine, en effet, 
que, les liquides éliminés de chaque organe malade soient 
particulièrement chargés des éléments morbides et que dès 
lors ces produits d'élimination dilués deviennent des agents 
médicamenteux spécifiques. Mais comment, dans un rhuma- 
tisme musculaire, suite d'un refroidissement et d'une rétro- 
cession des éléments de la sueur, dans un lumbago par 
exemple, la salive peut-elle être chargée de l'élément mor- 
bide? — Voici notre explication : sans doute l'économie 
humaine se débarrasse de ses éléments nuisibles quelquefois 
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par certaines voies des sécrétions spéciales quand l'organe 
malade en a une particulière ; mais plus souvent ces élé- 
ments nuisibles repassent — tantôt plus, tantôt moins, 
suivant certaines circonstances — dans la circulation géné- 
rale qui, par ces parcours répétés, les exporte dans les divers 
organes, et ceux-ci se trouvent ainsi appelés à éliminer par 
leurs voies spéciales ou par les voies générales de sécrétion 
les éléments nuisibles venus d'autre part que de chez eux. 
C^est ainsi que Ton voit, Tété, les sécrétions sudorales sup- 
pléer pour une part aux sécrétions urinaires, et sous l'im- 
pression d'un bain froid, les sécrétions urinaires remplacer 
les sécrétions sudorales suspendues. C'est ce qui fait aussi 
que la salive d'une personne, frappée de lumbago par 
refroidissement et rétrocession des éléments sudoraux, se 
trouve chargée des éléments qui devraient s'éliminer par 
ailleurs, et que ces éléments dilués et donnés au malade 
atteint de lumbago l'en débarrassent rapidement, comme 
le fait le prouve. 



CHAPITRE II 

LA SÉCRÉTION DILUÉE DEVIENT UN MÉDICAMENT 

l^ La sécrétion saliimre est un agent nuisible à dose 

normale : elle devient un agent salutaire a dose diluée, 

Explication de ces faits, — Pour témoigner de la toxicité 
à Télat normal des produits de la sécrétion salivaire, je vais 
rapporter ici ce que le D** Kriiger, de Nîmes, signale dans une 
brochure qui a pourtitre* : Pasteurisme^ Isopathie et llomœ- 



1 . Paateurisme, hopalhie et Homœopathic, J .-U. Baillièi c et fils, Paris 1 883. 
D' Collet, — La Science de guérir. 7 
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palhiCj p. 59 : « La salive de Thomme est un poison analogue 
(( à celui des serpents ; on y a retrouvé certains alcaloïdes 
« toxiques semblables à ceux des cadavres. » Il en donne 
cette preuve : « M. Pasteur avait cru trouver le microbe de 
« la rage dans la salive d'un enfant enragé ; le microbe fui 
« inoculé à un lapin, et le lapin mourut. Mais voilà qu'un 
« autre expérimentateur employa dans les mêmes conditions 
« la salive d'un enfant bien portant : les résultats furent les 
(( mêmes ; on retrouva dans le sang du lapin mort le fameux 
« microbe. » 

L'on voit par là qu'une sécrétion en apparence aussi inno- 
cente que la salive contient des éléments notablemeni 
toxiques : d'autre part, d'après l'expérience renouvelée des 
médecins qui traitent par l'Isopathie, nous savons indubita- 
blement aussi que la salive diluée devient non plus un 
toxique, mais un agent vraiment curatif : ce qui est, du reste, 
en rapport avec la loi médicale que nous avons formulée 
dans la première division de ce travail, p. 19, où nous avons 
dit qu'un agent toxique dilué devient l'agent de guérison de 
l'organisme qu^il avait à haute dose rendu malade. Cette loi 
pourrait suffire pour rendre compte comment la salive, agent 
toxique à l'état naturel, devient un médicament à l'état dilué. 
Cependant on poauTait peut-être demander à comprendre 
plus particulièrement pourquoi un homme malade est guéri 
de sa maladie par sa salive diluée, quand cette salive ava- 
lée à chaque instant à l'état normal par le même malade le 
laisse absolument dans le même état maladif. II m'a donc 
semblé utile d'en exposer ici les raisons théoriques, bien 
que dans celle partie de mon Iravail je ne veuille m'occuper 
que des procédés de guérir, dont il est bon néanmoins de 
donner rinlelligence. 

Pour se rendre bien compte des phénomènes dont nou> 
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parlons, il faut se rappeler ce que nous avons dit plus haut, 
que les agents nuisibles peuvent être divisés en trois classes. 
Dans une première, les agents toxiques^ qui, à dose relati- 
vement forte sous un petit volume, ont tendance k oppri- 
mer complètement la force de réaction de l'organisme, puis 
à l'anéantir. Dans une seconde, les agents altérants ou offen- 
sants, qui, à dose relativement modérée, font effort pour 
dominer la force de réaction, sans cependant pleinement 
réussir à l'anéantir, mais en fatiguant l'organisme et en 
Taltérant à force de susciter contre eux sa résistance natu- 
relle. Dans une troisième classe enfin, les agents curatifs 
qui, à dose relativement minime, n'ont sur l'organisme 
qu'une action nocive légère et ne font que le stimuler à réa- 
gir, sans l'opprimer ni même le dominer. — Or, contre 
toutes ces trois sortes d'agents nuisibles l'organisme se 
révolte et tend de toutes les forces de sa réaction à les expul- 
ser de son économie par ses voies d'excrétion et de sécré- 
tion, et cela d'autant plus rapidement que leur action nocive 
est plus intense, ou d'autant plus modérément que cette 
action nocive est plus légère. De là trois séries d'élimina- 
tion des agents nuisibles : une première pour les agents à 
dose forte, dits toxiques^ par les voies d'excrétion gastro- 
intestinales; une seconde pour les agents à dose moyenne, 
dits altérants^ par les voies de sécrétion dans un rejet de 
première intention; une troisième pour les agents nuisibles 
à dose faible ou diluée, dits curatifs^ par les voies de sécré- 
tion également, mais dans un rejet de seconde intention. 
— C'est ainsi que les agents toxiques sont éliminés rapide- 
ment et en grande partie par ce qu'on appelle les premières 
voies, les voies digestives, sous forme de vomissements ou 
de déjections alvines. — Les agents que nous avons nom- 
més altérants^ moins violents que les agents toxiques, 
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quoique très offensants encore, peuvent entrer par absorp- 
tion dans les canaux de la circulation pour être portés vei*s 
les organes ; mais à peine en ont-ils pénétré le tissu que 
leur action nocive y provoque une vive réaction de la nature 
qui ne leur permet pas d y séjourner plus longtemps. Elle 
leur fait vite reprendre par résorption les voies de la circula- 
tion de retour pour être reportés, après des pérégrinations 
nouvelles, dans les voies de sécrétion et principalement 
dans celles des appareils urinaire et sudoral. Ces agents 
altérants sont ainsi éliminés rapidement de Téconomie peu 
de temps après leur introduction par un rejet que nous 
nommerons de première intention pour le distinguer de 
celui des agents à dose faible ou curatifs dont nous allons; 
parler* — Ces agents simplement stimulants ou curatifs, 
qui sont employés à des doses relativement faibles, moinji 
offensants dès lors pour la nature que les agents altérants, 
pénètrent par la circulation capillaire dans le plus intime 
des tissus de chaque organe où, extra vases par exosmose, 
ils séjournent quelque peu. Mais en y séjournant ils finissent 
par manifester aussi leur disposition hostile vis-à-vis de 
chaque maille des tissus qu'ils attaquent et qu'ils provoquent 
par suite à les repousser. C'est en raison de cette expulsion 
qu'ils repassent par endosmose dans les vaisseaux capillaires 
et sont ensuite éliminés par les voies de sécrétion, mais 
d'une manière plus tardive que les agents précédents, et 
comme par un rejet de seconde intention. Ce rejet, en effet, 
n'a lieu qu'après un certain séjour de l'agent nuisible dans 
les tissus organiques, tandis que le rejet de première inten- 
tion se produit sitôt l'arrivée de l'agent nuisible dans les 
tissus, sans qu'il lui ait été permis d'y faire quelque séjour. 
Or, la salive chargée à dose naturelle des agents morbides 
d'une maladie (celle-ci n'eût-elle même pas vingt-quatre 
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heures de durée), se trouve dans le cas d'un agent altérant 
dont la nocuité est assez marquée et qui se fait éliminer 
dans les voies de sécrétion par rejet de première intention. 

C'est pourquoi les éléments nocifs contenus dans la salive 
à l'état naturel (ces éléments étant expulsés avant d'avoir 
pénétré plus profondément l'organisme et de l'avoir pu faire 
plus abondamment réagir) ne produisent point non plus 
d'exagération dans les symptômes morbides. 

Il en est autrement de la salive diluée. — Celle-ci est dans 
le cas d'un agent stimulant ou curatif à dosé atténuée qui, 
pénétrant au plus profond des tissus, en attaque seulement 
alors les mailles organiques par son action légèrement hos- 
tile. Cette action hostile arrive bientôt à provoquer et à 
stimuler l'organisme à la réaction sur un très grand nombre 
de points, puis à expulser ces agents ennemis dans les 
canaux de sécrétion, mais par un rejet de secondaire inten- 
tion. — C'est alors, comme nous l'avons dit dans la partie 
théorique (p. 24 à 28), que les forces de réaction dévelop- 
pées sur les divers points de l'organisme sain s'accumulent 
et finissent par former une somme de forces acquises qui 
vont se déverser, par l'intermédiaire du sang, sur les autres 
parties de l'économie, et sur les parties malades par consé- 
quent. Ces forces aident alors les parties malades à lutter 
eflicacement par ce concours contre l'action nocive domi- 
nante de l'agent morbide et contre celle, quoique moins 
offensante, de l'agent médicamenteux; puis à expulser ces 
deux agents de leur milieu, et à recouvrer ainsi la santé. 
Tel est le résultat salutaire de l'action de la salive diluée. — 
Si des médecins avaient quelque hésitation à croire que le 
même agent puisse agir différemment à dose diluée qu'à 
dose plus pondérable, et surtout qu'il eût sur Téconomie, à 
dose moins intense et diluée, des effets plus profonds et 
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plus généraux qu'à dose plus massive, que ces médecins se 
rappellent ce que le professeur Trousseau enseignait de son 
temps sur la différence d'action du calomel à dose massive 
modérée (0 gr. 50 par exemple) et du calomel à dose frac- 
tionnée, comme il l'appelait (soit gr. 05 mélangés à 5 ^r, 
de poudre de sucre et divisés en 20 paquets à prendre toute:* 
les 5 ou 10 minutes). Le calomel à dose massive modérée 
n'avait qu'un simple effet purgatif et partant circonscrit, 
tandis qu'à dose fractionnée il avait des effets hyposthéni- 
sants ou antiphlogistiques généraux très prononcés, effets que 
n'avait pas le calomel à plus forte dose. Ces faits bien connus 
tirés des procédés allopathiques qui se rapprochent des 
modes de faire homéopathiques ou isopathiques donnent 
donc expérimentalement force et appui à notre explication 
physiologique ^ 



4. On peut peut-être encore faire apprécier ce qui se passe dans rintimité 
des tissus de l'organisme par ce qui a lieu dans les actes plus tangibles du 
bon gouvernement d'une maison. On peut comparer, en effet, les trois séries 
de produits hostiles à la nature et qu'elle rejette de son sein selon des 
rapidités différentes à trois sortes de serviteurs de caractère difficile à 
vivre, qui après avoir demandé à entrer au service d'une famille paisible 
s'en fout renvoyer successivement. 

Un premier serviteur est si exigeant et pose des conditions si inaccep- 
tables qu'il est remercié dès les premiers pourparlers. C'est le pendant do 
l'immédiate élimination des agents oxiques par les premières voies, les 
voies digestives. — Un deuxième serviteur plus modéré dans ses proposi- 
tions est accepté et mis alors au service de la famille ; mais dès les premiers 
jours de son entrée il provoque par ses trop vives façons de répondre de 
tels mécontentements qu'incontinent on lui donne son cong^, sans vouloir 
en essayer plus longtemps. Sa brusque expulsion figure l'élimination des 
agents dits à dose altérante, élimination qui a lieu par les voies de sécrétion 
et par rejet de première intention. Un troisième serviteur, qui parait bien 
plus bienveillant et bien plus doux de formes que les deux premiers 
est admis comme le second dans la famille et affecté à son service. Dans les 
premiers temps tout semble faire bien augurer de ses rapports, à en juger 
par ses manières d'être; mais peu à peu et à la longue des dispositioas 
hostiles s'accusent et se renouvellent incessamment. Elles sont légères en 
elles-mêmes, c'est vrai; mais leur reproduction fréquente et leur multipli- 
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2^ Toute sécrétion diluée peut devenir un médicament ^ 
et les hautes dilutions sont généralement plus salutaires que 
les basses. 

Ce que nous venons de dire pour la salive diluée, nous 
pouvons rappliquer par voie de conséquence pour toute 
sécrétion diluée, qui, pénétrant plus profondément dans les 
tissus de l'organisme, les fait aussi réagir d'une manière plus 
multipliée et plus universelle, et développe par suite une 
somme de forces réactives salutaires à Taide desquelles le 
corps humain malade se délivre de ce qui lui nuit, soit que 
ce qui lui nuit vienne du dedans comme lorsque Tagent 
morbide provient d'une sécrétion résorbée, soit qu'il lui 
vienne du dehors comme l'agent médicamenteux. 

De là donc on peut conclure que toute sécrétion diluée 
peut devenir un médicament, tandis que toute sécrétion non 
diluée ou peu diluée a un effet toxique. C'est ce qui 
explique déjà ce que nous verrons mieux plus tard, que les 
liautes dilutions ont des effets avantageux, tandis que les 
basses dilutions ont plutôt des effets d'exaspération du mal, 
comme nous le constaterons pour la psorine. 



cité provoquent contre lui une telle indisposition de la famille qu'elle se 
ri'sout aussi à Je renvoyer. Ce renvoi représente l'élimination par les voies 
do sécrétion et par rejet de seconde intention des agents légèrement nocifs 
introduits dans l'organisme. 

Ce troisième serviteur, par son séjour plus prolongé dans cette famille, et 
à l'occasion de ses oppositions sourdes et fréquentes dans son service, a 
excité ses maîtres à déployer des vertus multiples de ferme direction et de 
sage tenue de maison. Or, ces vertus, ilslesont acquises à raiguillonucnienl 
<U' ce troisième serviteur en raison de ses façons d'agir: ils n'ont pu s'en 
|K)urvoir au contraire à Toccasion du second et surtout du premier servi- 
teur, plus tôt expulsés et moins longtemps et moins pénihlemont frécjuontés. 
C'est ainsi qu'ont fait sur l'organisme les agents légèrement nocifs. Ils ont 
^ait surgir des vertus de réaction salutaires que n'avaient pu occasionner 
les agents dits altérants et les agents toxiques, à cause de leur plus ra[)i(le 
élimination. 
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CHAPITRE III 

CHOIX DU CHIFFRE DES DILUTIONS 

1" Classification des dilutions en basses, moyennes, 
hautes dilutions. — Avant de déterminer à quelles atténua- 
lions il est préférable, suivant les cas, d'employer les sécré- 
tions, ou encore à quelles dilutions les donner, il convient 
d'abord d'en établir trois classes, les basses, les moyennes, 
les hautes dilutions ou atténuations. 

Pour s'entendre sur les termes, mais par pure convention 
qu'on peut modifier dès lors comme on veut, les basses dilu- 
tions iront de la 1^® à la S^ centésimale, les moyennes delà 
6® à la 15® centésimale, les hautes de la 16® à la 30® centé- 
simale. Au-dessus je ne saurais dire si les dilutions isopa- 
thiques ont encore une certaine action, je ne les ai pas assez 
expérimentées ^ — Pour la rapidité de leur absorption on 
peut dire qu'il n'y a pas sensiblement de différence entre 
les basses, les moyennes et les hautes dilutions. Du moment 
qu'elles ne sont pas éliminées par les premières voies, 
comme les agents toxiques, elles entrent dans la circulation 
et les canaux circulatoires les transportent aussi vite les 
unes que les autres dans le tissu des organes. 

2^ Deux effets produits par un médicament dilué^ unpre- 
mier effet ac/gravant, un second effet salutaire. — Un médi- 
Cciment isopathique (qui n'est que l'agent morbide dilué , 



\. On peut noanmoins le supposer d'après les effets que le D^ Galla- 
vartlin, de Lyon, assure fré([uemment constater dans Temploi des 200'* 
dilutions de certains médicaments homéopathiques. (Voir Gallavahdin, 
Alcoolisme et criminalité, traitement médical, Paris, Baillière, 1889, et 
Traitement m^<Ucal delà passion (jénitale, Paris, Delhomme et Brigue 1,1896.» 
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étant donné à un malade^ il y a simultanément produits un 
effet aggravant et un effet salutaire contraire au précédent, 
le premier fugace, le second plus persévérant, qui finit par 
rester seul. — L'effet aggravant se manifeste par l'exagéra- 
lion momentanée des symptômes de la maladie. Ce qui le 
produit c'est l'action nocive du médicament (agent morbide 
dilué) sur les parties malades de l'organisme. Comme la par- 
lie malade est déjà dominée dans sa réaction par l'agent 
morbide et que ses symptômes ne sont que le résultat de 
son insuffisance à réagir contre l'agent morbide, si on lui 
ajoute encore de cet agent, même dilué (ce qui a lieu par la 
prise de l'agent médicamenteux isopathique), il est évident 
que celui-ci va, par son renfort ajouté à l'agent morbide, 
provoquer de plus grands efforts de réaction de la partie 
malade, pour aboutir à rendre cette réaction plus insuffi- 
sante encore et aggraver dès lors les symptômes morbides. 
C'est ainsi qu'on voit une personne déjà terrassée par un 
premier adversaire faire, s'il lui en survient un second, fût- 
ce un enfant, faire, dis-je, de nouveaux efforts infructueux 
contre l'un et l'autre et rester à se débattre sous leur double 
oppression, tant qu'elle ne reçoit aucun secours. Heureuse- 
ment le même médicament agit aussi sur les parties saines 
(le l'organisme, et les stimule sans les dominer par son 
action légèrement hostile. Il développe ainsi en ces parties 
(les vertus réactives, qui bientôt de tous les points sains de 
1 organisme s'en vont, en vertu de la solidarité qu'il y a 
dans un même tout pour le bien commun, et par l'intermé- 
diaire du sang, se déverser sur la partie malade dominée 
par l'élément morbide et l'élément médicamenteux, et per- 
mettre ainsi par leur secours et leur assistance à la partie 
malade d'expulser peu à peu ses deux ennemis. — Dès que 
cet apport se fait, le malade sent les symptômes morbides 
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diminuer et un certain mieux se produire dans son écono- 
mie. Bientôt les symptômes morbides s'eifacent complèU- 
ment et TelTet salutaire concomitant reste seul maître <lii 
terrain K Mais derrière le bien-être obtenu il y a une fati^if 
générale, résultat des efforts faits par les parties saines pour 
fournir les vertus réactives, comme il a été déjà dit p. 30. 
Chez les enfants l'aggravation médicamenteuse est peu pro- 
noncée, en raison même de la promptitude de réaction de 
leurs parties saines dont les rouages plus neufs fonctionnent 
sans entrave. C'est le contraire chez les personnes âgées ou 
faibles, en qui la réaction arrive plus lentement et plus dif- 
ficilement à avoir raison des actions de Tagent morbide el 
de Fagent médicamenteux. 

3^ Moyens de diminuer Veffet aggravant dun médicu- 
ment ou d augmenter son effet salutaire. 

(a) Elever le chiffre des dilutions. — D'après ce que nou> 
avons dit plus haut, que les doses diluées favorisent les réac- 
tions salutaires du médicament, tandis que les doses moins 
diluées ont des actions plus nocives, nous pouvons inférer 
qu'en générall'effet aggravant d'un médicament est d'aulanl 
plus fort que le médicament est moins dilué, et que lo 
moyen de diminuer cette aggravation c'est d'élever le chilliv 
de la dilution pour la nouvelle prise médicamenteuse, c'est- 
à-dire de rendre son action nocive moins forte en raréfiant 
ses éléments dans le véhicule liquide qui les contient. C'est 
ce qu'indiquent aussi quelques homéopathes dans leurs 
enseignements et ce qu'ils adoptent dans leui's pratiques. 



1. On trouve là l'explication des phénomènes relatés par . Hahncmann 
après la prise d'un médicament à dose moyenne et à dose faible, phéno- 
mènes (jui consistent en un effet primitif et en un effet secondaire ou lif 
réaction. (Voir Haunemann, Exposition de In doctrine homœopathiquej n** ♦'••^ 
Irad. du D*" Jolrdan, 'i* édition, J.-B. Baillière, Paris 1856). 
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Mais à quelle dilution faut-il porter le produit de sécré- 
tion employé pour ne pas avoir sensiblement d'effet aggrai: 
vanl? L'expérience seule instruit chaque praticien de la 
dilution préférable pour tel ou tel cas; car, selon la 
II» marque de certains homéopathes qui ont constaté aussi 
les mêmes faits, il n'y a pour les maladies identiques pas 
plus de doses fixes qu'il n'y a d'individualités et de formes 
maladives fixes, ni d'influences extérieures invariables. On 
ne peut donc, à ce sujet, que rester dans des indications 
i{énérales et dire que l'élévation du chiffre des dilutions 
affaiblit l'effet aggravant d'un médicament et augmente son 
etfet salutaire et réciproquement; ces deux effets étant tou- 
jours en corrélation d'opposition. 

(b) Chauffer au bain-marie entre 65^ et 70^ la dilution 
médicamenteuse. — Les médecins qui injectent des toxines 
à des animaux dans les expériences de laboratoire ont con- 
staté quelques moyens d'atténuer les toxines qu'ils 
emploient; comme ces toxines sont en vérité des produits 
isopathiques, nous avons dès lors toute raison d'user de ces 
moyens pour diminuer les effets aggrcivants de nos dilutions 
isopathiques * . Parmi ces moyens se trouve celui-ci : chauf- 
fer au bain-marie, entre 65^ et 70^ centigrades, le produit 
qu'on veut atténuer. 

Ainsi on atténue dans les laboratoires une toxine diphté- 
ritique en prenant du bouillon de culture diphtéritique qui 
date de trois semaines, et qui est filtré sur porcelaine pour 
le priver de bacilles, puis en le chauffant pendant une heure 
entre une température de 65** à 70^. Une injection sous- 
eulanée de 0,10 à 0,20 cc.de cette culture modifiée par la 



i. \oir Semaine médicale du 20 septembre 1893, et dans VArt mâdical 
<i wlobre 1893 Tarticle ; Homéopathie et Prophylaxie du D"" Joisset. 
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chaleur, faite à un animal, Timmunise ou le rend réfracUîre 
aux actions fortement perturbatrices et fâcheuses d'une 
autre injection du même bouillon de culture fiUré, non 
chauffé, et dès lors très virulent, qui est administré avant oi: 
après la première injection ou encore conjointement avec 
elle. 

Il y a donc la même chance d'atténuer dans son action 
aggravante une dilution isopathique chauffée une heiirc 
au bain-marie entre 65^ et 70*^ centigrades ; dilution qu'on 
aura pu filtrer aussi antérieurement au filtre Chamberland. 

[c] Administrer^ conjointement au médicament^ un com- 
posé iodé. — Teinture d'iode. — Les mêmes expérimenta- 
teurs ont aussi signalé, comme moyen d'atténuer les liquide- 
toxiques injectés à des animaux, les composés iodés, pai 
exemple Teau iodée, qui contient 5 d'iode pour 100 d'eau, 
soit 1 sur 20. — Ainsi si l'on mélange une partie d'eau 
iodée contre 10 parties de liquide de toxine virulente el 
qu'on injecte de ce mélange à des animaux, une à deux 
fois, tous les huit jours, pendant plusieurs semaines, en 
commençant par un quart de centimètre cube pour arriver 
à la fin à plusieurs centimètres cubes, on immunise ces ani- 
maux contre les effets fortement perturbateurs de toxine? 
très virulentes. 

On peut donc espérer atténuer aussi par le même moyen 
les dilutions isopathiques, qui ne sont que des toxines atté- 
nuées. Or la teinture d'iode ordinaire donne à peu prè? 
comme proportion 1 d'iode contre 10 d'alcool à90" : en ajou- 
tant une quantité égale d'alcool rectifié à même quantité dt 
teinture d'iode, on a la proportion de 1 d'iode contre 2<' 
d'alcool, c'est-à-dire la proportion de la solution d'iode pro- 
posée comme atténuante des effets fâcheux des toxine^, 
lorsqu'on mélange une partie de ce liquide iodé contre !<• 
parties de liquide toxique. 
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On peut dans ces cas donner une goutte de celle teinture 
(riode au 20® contre dix gouttes de dilution isopalhique 
dans quelques cuillerées d'eau ordinaire, chaque fois qu'on 
tlevra prendre de la dilution isopalhique. 

On peut aussi imbiber des globules de celte teinture 
d'iode au 20® et en donner quelques-uns en même temps 
([ifon donnera des globules imprégnés de la dilution isopa- 
lhique ou encore un peu avant, ou un peu après. 

Trichlorure diode, — On atténue encore une toxine 
diphtéritique virulente en mêlant à cette toxine virulente 
une certaine quantité de solution de trichlorure d'iode à 1 
pour 100 ou à 2 pour 100 d'eau. Ainsi on injecte à un ani- 
mal de laboratoire d'abord un quart d'un centimètre cube 
d'un mélange de 10 parties de toxine virulente sur une par- 
lie de solution de trichlorure d'iode, et on le laisse reposer 
3 à 4 jours, puis on renouvelle l'injection deux fois par 
semaine environ, en augmentant progressivement la quan- 
tité de rinjection et en diminuant aussi progressivement la 
proportion de la solution du trichlorure d'iode par rapport à 
la toxine virulente, de manière à injecter pure au bout de 
(pielques semaines cette toxine virulente. On arrive ainsi à 
injecter en deux mois à un cheval depuis im quart de centi- 
mètre cube de ce mélange jusqu'à 250 gr. de ce liquide 
mélangé ou même de toxine pure, et l'animal est par là 
immunisé d'une manière fixe pour assez longtemps, de telle 
soile qu'il peut fournir pendant cette durée du sérum immu- 
nisant. 

D'après ces données on est autorisé à penser que l'on 
pourrait également atténuer l'effet trop énergique d'une 
dilution isopalhique en donnant, soit en même temps, soit 
un peu avant, soit un peu après la dilution isopathique, 
<le la solution de trichlorure d'iode à 1 pour 100 ou à 
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2 pour 100. On ferait alors une solution alcoolique de tri- 
chlorure d'iode à 1 pour 100, ou à 2 pour 100, et Ton en 
donnerait une goutte sur 10 gouttes de dilution isopalhiqiio 
dans un peu d'eau ; ou bien préférablement on imprégne- 
rait des globules inertes de cette solution alcoolique de Iri- 
chlorure d'iode, et on en donnerait quelques-uns contre iiu 
certain nombre de globules de dilution isopathique. r— La 
solution alcoolique de trichlorure d'iode remplacerait aloi- 
la teinture d'iode, au cas où celle-ci n'aurait pas comme 
atténuant des dilutions isopathiques une action aussi puis- 
sante que celle de la solution de trichlorure d'iode. Jusquii 
présent Vemploi comme atténuant du trichlorure diode a 
été circonscrit aux laboratoires sur les animaux en expé- 
rience^ tandis que la solution au SO^ de la teinture diode 
a été administrée avantageusement à V homme. Du reste la 
question des médicaments atténuants aura son complément 
lorsque nous parlerons des antidotes médicamenteux, dans 
un des chfipitres suivants. 

4^ La puissance réactive salutaire ou vertu réactive 
augmente (sans qu'on puisse bien en indiquer la limite» .1 
proportion que la masse médicamenteuse diminue. — Par une 
sorte de conséquence du numéro précédent, on peut dire 
qu'un médicament isopathique à dilution plus haute /c'est- 
à-dire à dose relativement plus faible) a une action moins 
nocive, plus persistante, plus profonde, plus universelle et 
qui développe plus de vertus réactives salutaires que le 
médicament isopathique à dilution plus basse (c'est-à-dire à 
dose relativement plus forte). — C'est qu'en effet, à Top- 
posé de ce qui a lieu pour le médicament isopathique à 
basse dilution, et pour des raisons absolument inverses, le 
médicament isopathique à haute dilution a, par sa plu^ 
grande raréfaction moléculaire et par sa plus grande 
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ténuité, une action nocive moins intense. Il provoque 
tlès lors à son sujet, de la part de l'organisme, une moins 
prompte élimination et reste ainsi plus persistant; il 
pénètre ensuite par absorption plus facilement dans la pro- 
fondeur et l'universalité des tissus de cet organisme ; et par 
le plus grand nombre de points où ses éléments nocifs plus 
dilués en vont toucher les parties saines, amène une produc- 
tion de plus nombreuses forces ou vertus réactives qui 
déversées, à Taide du sang, sur les parties malades 
deviennent pour celles-ci des vertus curatives. 

Ces notions sur lesquelles on ne peut trop réfléchir nous 
donnent les raisons de ce fait excessivement remarquable, 
à savoir que les vertus réactives^ et par suite curatives^ 
nugmentent à mesure que le médicament est plus dilué. 

5^ La vertu curative réside dans la nature et non dans 
le médicament. — Le dynamisme est une réaction vitale 
fie r organisme et non une action de médicament. — Des 
mêmes notions ci-dessus découlent encore deux autres véri- 
tés très importantes. Une première qui vient confirmer cet 
adage d'Hippocrate : natura medicatrix^ c'est que la vertu 
curative réside dans la réaction de la nature ou de l'orga- 
nisme, et non dans l'action propre du médicament. Nous 
savons, en effet, que le médicament ne sert, par son action 
légèrement nocive, qu'à provoquer la réaction de la nature 
qui tend à le repousser et à l'éliminer avec Tagent morbide, 
à cause de leur nocuité même. Or ce qui est salutaire et 
( nratif pour l'organisme ne peut pas être ce qui lui nuit, 
mais ce qui expulse ce qui lui nuit, c'est-à-dire la propre 
réaction de sa nature, qui se débarrasse à la fois et de 
1 agent morbide et de l'agent médicamenteux. Sans doute 
1 af^ent médicamenteux, en raison même de Tatténuation de 
*^u nocuité, stimule et provoque la nature à la réaction, et 
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en ce faisant, il est bien l'instrument de la guérison, mais 
rinstrumenl indirect; U agent direct de la guérison^ cest h 
réaction provoquée par la nature, — Une seconde vérité k 
tirer des mêmes notions précédentes, c'est que Télévation 
du nombre des dilutions d'un médicament (en atténuant 
l'effet nocif de ce médicament et en le réduisant à une pure 
action stimulatrice sur la nature saine, laquelle action va >e 
multipliant partout où le médicament plus dilué a plus pro- 
fondément et plus universellement pénétré), suscite alors 
dans Torganisme une plus grande somme d'énergies réac- 
tives appelées à combattre et à expulser les agents mor- 
bides. On peut donc dire que l'élévation du nombre des 
dilutions accroît ou dynamise la réaction vitale spéciale par 
laquelle a lieu la guérison, et que le vrai dynamisme con- 
siste dans une plus grande somme de réaction vitale provo- 
quée par un nombre plus élevé des dilutions d'un médica- 
ment, et non pas dans un accroissement direct de l'action 
médicamenteuse. Plus simplement le dynamisme eft. 
comme je le disais en tête de ce numéro, une réaction vitale 
de Tort^anisme et non une action de médicament. 

6^ Réfutation du dynamisme médicamenteux de certains 
homéopathes, — Ce que nous venons de dire dans Talinêa 
précédent pour le médicament isopathique s'applique aussi 
bien au médicament homéopathique, qui n'a, en effet, avec le 
précédent, au point de vue où nous sommes actuellement 
placés, aucune différence dans la manière de se comporter. 
Dès lors le dynamisme est en Homéopathie ce qu'il est eu 
Isopalhie, une réaction vitale de l'organisme, laquelle s'aujr- 
mente par l'atténuation du médicament, c'est-à-dire par son 
administration à des dilutions plus élevées. — Le dyna- 
misme médicamenteux par lequel certains homéopathes onl 
essayé d'expliquer le même fait, à savoir que la vertu cura- 
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live s'accroît à mesure que le médicament est atténué, en 
attribuant au médicament ce que nous avons démontré 
dans toute cette argumentation revenir à la nature, est donc 
une interprétation erronée. — Or, si je ne savais que trop 
souvent, lorsqu'on adopte, sans y avoir fait assez attention, 
une interprétation erronée, on en vient dans l'application à 
se mettre en contradiction avec les principes mêmes que 
Von a reconnus comme indubitables, je me demanderais 
comment l'ensemble des médecins homéopathes ont pu don- 
ner crédit à ces deux propositions : la première, que ht 
vertu curative réside dans le médicament; la seconde, que 
cette vertu curative augmente à mesure que le médicament 
diminue par la dilution. En effet, la première proposition 
est contraire au propre adage de leur méthode de guérir : 
similia similibus curantur, adage d'après lequel le médica- 
ment doit avoir une action semblable à celle de l'agent mor- 
bide ; or l'agent morbide a une action nocive, le médica- 
ment ne pouvait donc, suivant leur propre doctrine, avoir 
aussi en lui-même qu'une action nocive et non curative. — 
D'autre part, pour la seconde proposition, les mêmes méde- 
cins allaient contre une loi de physique bien connue, qui 
jmrait dû leur montrer leur erreur et les arrêter dans leur 
interprétation, la loi par laquelle r action d^ un corps croit en 
raison directe de sa masse, comme nous savons que cela a 
lieu pour l'attraction ou la pesanteur; tandis qu'ils préten- 
daient au contraire que l'action ou la vertu curative de leur 
médicament augmentait ou se dynamisait à proportion que sa 
masse diminuait. — La vertu curative attribuée, ainsi que 
nous le faisons, à la réaction de la nature, laquelle réaction 
croît ou se dynamise à mesure que par la dilution le médi- 
cament diminue et de poids et d'intensité d'action, garde 

D' C01.LBT. — La Science médicale. x 
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donc ou remet toute chose en sa place, en respectant les \o\< 
physiques et physiologiques qui sont autrement violées K 

7** Choix général qu'on peut faire dans les dilutions sui- 
vant les maladies, — Règles et exceptions, — Nous avons 
indiqué, au n^ 1 de ce chapitre troisième, comment, pour 
mieux s'entendre, il avait été utile de diviser les dilution- 
en trois classes, les basses (de 1 à 5), les moyennes (de 6 à 
15), les hautes dilutions (de 16 à 30 et au delà). Nous allon> 
maintenant déterminer d'une manière générale à quelk 
classe de ces dilutions il est préférable d'avoir recours, sui- 
vant les diverses circonstances dans lesquelles se pré- 
sentent les maladies. Il n'y aura cependant en cela pas de 
règle absolue. Or les maladies peuvent être distinguées en 
maladies aiguës et en maladies chroniques. 

Dans les maladies aiguës ou accidentelles, qui n'ont habi- 
tuellement qu'une durée relativement courte, il est prélt-- 
rable d'employer des médicaments à basses dilutions pui>- 
qu'il est inutile d'avoir des réactions plus persévérantes qiu* 
le mal ; ce qui arriverait, si dans les maladies aiguës on 
employait préférablement de hautes dilutions, lesquelles 
persévèrent plus longtemps dans l'organisme, comme nous 
l'avons vu tout récemment '. 

Dans les maladies chroniques, et dans celles que l'expé- 



\, Si l'on veul se rensoi^iior sur le dynamisme médicamenteux que iiou*« 
réfutons, voir le comnieiilaire sur le dynamisme du D' Simon dans /Vx/^'<i- 
tion de la doctrine d'Hahnemnnn, 4" édil., p. 33, ou encore le Maniiei »/•' 
médecine homœopnthique du D"* Ghiesselicii, traduit en français par !♦• 
D«" Schlesingeh-Uahieii (chez J.-B. Baillière, Paris, 1849). 

2. Dans les fièvres typhoïdes je n'ai pu obtenir avec Tisopalhie à basse*' 
dilutions que des a^^t^ravations, sans erFels salutaires. J'ai lieu de su[)postr 
aujourd'hui qu'on serait peut-être plus heureux avec des moyennes ou avo<' 
de hautes dilutions, comme le cas d'un surmenage intellectuel, (|ui offrait 
tous les symptômes d'un état typhoïde, moins le saij^nement de nez, nu* 
le sujjryère. Je l'ai guéri, en effet, assez rapidement, avec la 15® dilution. 
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rience apprend avoir une certaine durée, il est préférable 
d'user de médicaments à dilutions moyennes ou hautes, 
puisqu'elles persévèrent plus longtemps que les basses, et 
que d'autre part elles pénètrent dans les tissus de l'orga- 
nisme plus profondément que les autres. Les maladies chro- 
niques, en effet, ont par leur prolongation quelque peu altéré 
la vitalité des tissus, et une médication qui provoquera des 
réactions plus profondes et plus durables aura donc des 
résultats plus assurés. Mais comme dans les affections chro- 
niques aussi les malades sont généralement affaiblis, il serait 
alors avantageux d'employer avec les hautes dilutions les 
moyens atténuants cités plus haut, en faisant même rares 
Tune et l'autre de ces applications, comme nous l'indiquerons 
au chapitre de la répétition des doses. 

J'ai trouvé cependant des contre-indications à ces modes 
de faire. Dans les maladies longues à forme de cachexie, 
comme celles de la scrofule, de la fièvre intermittente des 
pays chauds, on est quelquefois amené à renoncer aux 
formes médicamenteuses diluées de Tlsopathie comme de 
THoméopathie, et à recourir pré férablement aux doses allo- 
pathiques. Ainsi, dans les fièvres intermittentes par 
exemple, je n'avais que des résultats incomplets avec TIso- 
l)alhie et l'Homéopathie et leurs doses diluées; tandis 
qu'avec le sulfate de quinine à dose allopathique (1 à 2 gr.) 
continué suffisamment le succès était assuré. Dans la 
cachexie scrofuleuse également, l'Isopathie n'avait que peu 
d'influence, l'iode homéopathique également; tandis que les 
iodures à dose allopathique triomphaient pleinement du 
mal. Ce sont donc des exceptions à la règle formulée plus 
haut. 
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CHAPITRE IV 

DE LA RÉPÉTITION DES DOSES 

i ^ Habitude erronée de la trop fréquente répétition des 
doses chez certains A llopathes et certains Homéopathes ; plus 
rare répétition des doses chez les Isopathes. — Faut-il renou- 
veler souvent les doses des médicaments ? Les médecins qui 
croient que la vertu curative est dans le médicament sont por- 
tés naturellement à donner le médicament d'une manière ré- 
pétée ou ininterrompue jusqu'à notable ou complète amélio- 
ration du mal. C'est ce que font les AUopathes et c'est é<^- 
lement le mode habituel d'agir de certains Homéopathes. A 
voir en effet le renouvellement fréquent des prises médica- 
menteuses ou l'alternance de divers médicaments maintes 
fois reproduite par certains de ces derniers confrères, on e<l 
naturellement porté à juger qu'ils croient aussi à la vertu 
curative du remède; mais on n'a plus de doute à cet égard 
lorsqu'on connaît leur théorie de la dynamisation de la 
vertu du remède, théorie dans laquelle la vertu médicamen- 
teuse croît avec le nombre des dilutions *. — Donc Allo- 
palhes et Homéopathes répètent fréquemment les prises du 
médicament pendant le cours d'une maladie, parce qiiih 
croient que la vertu curative est dans le remède, et que la 
prise médicamenteuse renouvelée ne peut qu'assurer plus 
complètement la guérison. Mais pour nous, Isopathes, qui 
sommes arrivés à constater * que la vertu curative vient, en 
quelque méthode thérapeutique que ce soit, de la réaction 
(le la nalurc sous la stimulation de l'action légèrement nocive 
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de Tagenl médicamenleux, nous ne pouvons être entraînés 
à répéter le médicament trop fréquemment pour favoriser la 
guérison. Nous estimons, en effet, qu'on ne doit administrer 
un médicament que lorsque la nature ne réagit qu'insufli- 
samment, et qu'il est avantageux de cesser sitôt que la réac- 
tion s'établit d'une manière un peu stable. 

Il en est d'un médecin, je le redis une nouvelle fois, 
comme d'un conducteur de char ; si ce dernier est intelligent 
et expérimenté dans son office, il ne frappe ses bêtes que 
rarement et seulement pour les stimuler, et non fréquem- 
ment de manière à les fatiguer et à les abattre sous ses 
coups ; de même un bon médecin ne doit donner de médi- 
caments que dans la mesure où cela est absolument néces- 
saire pour faire réagir la nature, et non pas de nitinière à 
TafTaisser sous son action nocive trop répétée. 

2^ Hiàisons de la rare répétition des doses dans les mala- 
dies aiguës et récentes^ et de la plus fréquente répétition des 
closes dans les maladies chroniques ou contagieuses. — La 
raison qui milite en faveur de la rare répétition des doses 
en général, c'est que, dans les organismes d'une bonne vita- 
lité habituelle, la réaction se fait vite et élimine assez rapi- 
dement l'élément morbide. Dans ces conditions, il est dès 
lors inutile de renouveler longtemps la médication ; cela 
serait même nuisible, car le médicament, même avec son 
action nocive légère, amènerait, par sa trop grande conti- 
nuité, des symptômes aggravants d'une manière notable dans 
les parties malades et des fatigues prolongées dans les 
régions saines, à la suite des efforts de réaction qu'elles 
auraient accomplis au delà du besoin. Ainsi dans une mala- 
die aiguë et récente, une fièvre de refroidissement par 
exemple, là où l'élément morbide n'a pas encore étendu son 
effet mauvais bien profondément dans l'économie, le médi- 
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Cela tient sans doute k ce que la forme liquide, en donnant 
au médicament une dilution plus élevée, rend l'action de 
celui-ci plus pénétrante, par suite plus étendue et plus per- 
sévérante, comme nous l'avons dit précédemment; car, en 
tant que cette action médicamenteuse n'est par la dilution 
que légèrement nocive, elle favorise plus grandement k 
réaction que l'on cherche. C'est ce qui peut expliquer com- 
ment, dans tes maladies aiguës, 1h forme liquide réii^^il 
mieux que la forme sèche et doit lui être préférée pour 
l'administration des médicaments. Cependant si la maladie 
aiguë persistait après un, deux ou trois jours de suspension 
des premières prises de la médication, on renouvellerai! 
une seule prise de cette médication tous les deux ou trois 
jours juscpr^i ce que le mal ait disparu. 

Ce que nous disons pour les maladies aiguës chez les per- 
sonnes d'une grande vitalité, nous l'appliquons égalemeiil 
aux enfants dont les forces réactives sont très prompU"? ii 
se produire : une, deux ou trois prises du remède les gué- 
rissent habituellement sans qu'on soit obligé de renouvelei' 
ultérieurement la dose. Ils ont aussi très peu d'aggravation 
médicamenteuse, en raison sans doute de leurs organes plu^ 
neufs et de leur plus grande promptitude de réaction. 

Mais dans les maladies aiguës de personnes débilitées par 
l'âge ou autres circonstances, la médication doit se rappro- 
cher de la forme employée pour les maladies chroniques. 
Aussi la forme sèche de l'administration médicamenteusi' 
doit ù\TC préférée, parce que cette forme sèche, en restrei- 
gnant davantage la dilution du remède, et par suite la miiUi- 
nlicalion et la persévérance de son action nocive, rend celle- 
oi. chet les natures alanguies. moins défavorable k la réac- 
tion, qui peut dès lors d'autant plus facilement se prodiiii* 
ou'oUo a nioin:' à surmonter. Alors on fait prendre dans ces 
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cas de V à X globules du médicament à sec sur la langue, 
une ou deux fois le premier jour, autant le lendemain, rare- 
ment le troisième jour. Après un ou deux jours de suspen- 
sion le médecin juge s'il doit renouveler la dose une fois ou 
deux pour arriver à la guérison. Si la maladie traînait, elle 
tomberait dans le cas des maladies chroniques et des per- 
sonnes débilitées dont nous allons parler. 

Dans les maladies chroniques, quelle est pour la répétition 
(les doses la proportion qu'il convient d'adopter? Dans ces 
maladies où l'organisme est comme envahi et dominé par 
l'agent morbide sur un grand nombre de points, et où, let^ 
rares parties saines réagissant avec lenteur, les vertus réac- 
tives demandent un peu plus de temps pour se produire et 
s'accumuler afin de prêter leur renfort aux parties malades, 
la médication en général doit se faire par des prises peu fré- 
quentes et ne se renouveler qu'à d'assez longs intervalles, 
jusqu'à l'amendement notable de la maladie. Pour spécifier 
davantage le nombre des prises et le renouvellement des 
doses dans les maladies chroniques, je dirai qu'on doit n'ad- 
ministrer qu'une prise par 24 heures, un ou deux jours de 
suite, 3 au plus, et n'y revenir que toutes les semaines, 
ou seulement toutes les deux, trois ou même quatre semaines, 
suivant qu'on voit dans l'organisme des impressions encore 
trop vives sous l'influence du remède, par de légères aggra- 
vations momentanées. 

D'autre part dans ces maladies chroniques c'est la forme 
sèche de la médication qu'il est préférable d'employer, pour 
les raisons que nous avons exprimées dans les pages précé- 
dentes, à l'occasion de la conduite à tenir dans les maladies 
aiguës chez les personnes débilitées. Il y a, en effet, la 
même réserve à garder vis-à-vis de l'administration et de la 
répétition des doses ainsi que de la forme à employer pour 
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les maladies chroniques comme pour les maladies aiguë? lii- 
personnes affaiblies par Tâge ou par d'autres circonstance^. 

Dans cette question du renouvellement des doses, il y a 
parfois une difficulté à constater quand il y a lieu ou non de 
répéter les prises du médicament, parce qu'au même momen' 
où se produisent les premiers signes généraux d'amende- 
ment de la maladie, se manifestent aussi certaines aggrava- 
tions médicamenteuses accusées par Taugmentation de 
quelques symptômes particuliers. Alors il ne faut poinl >e 
hâler de redonner le médicament afin de laisser le temps l\ 
la nature de réagir plus complètement et d'accentuer le- 
témoignages de son meilleur état qui ordinairement s'affirme 
après deux ou trois jours, et enlève ainsi au praticien toute 
hésitation. — Si au contraire l'amendement soupçonné par 
la diminution de certains symptômes ne se soutenait pa>. 
ce serait l'indication de renouveler les doses, en les rappro- 
chant et en les continuant davantage que la première fois, 
jusqu'à ce qu'on obtienne une rémission un peu stable de 
la maladie. 

4^* Le nombre des globules et le nombre des dilutions 
augmentent-ils lu force du médicament? Dans quelle pro- 
portion l'un et l'autre le font-ils? — On peut entendre de 
deux façons la force d'un médicament : 1^ sa force nocive, 
qui est sa force propre ; 2*^ sa force curative qui est en fait 
la force propre de la nature réagissante ; mais, parce que celle 
force de réaction de la nature ne se développe qu'à l'aide du 
médicament, cette force nocive peut être dite la force cura- 
tive indirecte du médicament. Evidemment la force cura- 
tive indirecte du médicament est moindre dans un globule 
que dans dix globules de la même dilution ; mais l'augmen- 
tation de la force curative indirecte d'un médicament dépend 
surtout de l'élévation du nombre des dilutions. En elVet, 
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d'après tout ce que nous avons dit précédemment sur ce 
sujet. Faction d'un médicament, pour devenir de nocive 
<pf elle est par elle-même l'excitant d'une réaction salutaire 
de la nature, doit être tellement réduite par la dilution 
(ju'elle ne domine pas la force réactive des parties saines 
de Torganisme malade, mais ne fasse que les stimuler à 
réagir. Or l'élévation de la dilution , qui diminue la force 
nocive du médicament, facilite donc la force réactive salu- 
taire de la nature; et, comme plus la dilution est élevée, 
plus le médicament atteint profondément et universelle- 
ment les tissus, l'élévation de la dilution, en diminuant 
la force nocive du médicament, rend donc plus nombreuses 
les forces réactives de la nature. Dès lors, plus la dilution 
(Kun médicament est élevée (jusqu'à une certaine limite 
cependant, et limite qu'il est difficile de déterminer), plus 
sa force curative indirecte est augmentée; ou, en d'autres 
termes, la force curative indirecte d'un médicament croît 
en raison de sa dilution. 

Il s'agit maintenant d'apprécier la différence qu'il y a 
ontre l'accroissement de la force curative indirecte du médi- 
cament par le nombre des globules ou par le nombre des 
dilutions. Or, on peut dire que, par le nombre des globules, 
celte force curative croît comme lorsque des unités sont 
ajouléesàune unité; tandis que, parle nombre des dilutions, 
elle augmente comme lorsqu'on ajoute des centaines à une 
unité ; puisque chaque globule est vis-à-vis de celui qui s'y 
ajoute comme un est à un, et chaque dilution centésimale 
vis-à-vis de la précédente comme cent est à un. Toutefois 
celle appréciation différentielle ne doit pas être mathémali- 
cjuement, mais approximativement prise, parce que, d'une 
part, les globules sont plus ou moins imprégnés du médica- 
ment ou les dilutions centésimales plus ou moins rigoureu- 
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sèment déterminées, et, d'autre part, parce que la force réac- 
tive est, ainsi que nous Tavons déjà dit, variable suivant le> 
natures, les âges ei les circonstances. 

5'* Ulsopathie sous forme externe peut être utilement 
appliquée^ quoîquHl n'y ait pas lieu de l'appliquer sou- 
vent. — L'Isopathie a été et peut être avec avantage emplovéo 
en applications extérieures , par exemple , en compressa ^ 
imbibées d'une dilution médicamenteuse. LeD^ Dufresnede 
Genève en usa ainsi un jour (4 septembre 1834) contre une 
tumeur charbonneuse du cou très grave sur laquelle il lit 
appliquer une dixième dilution d'anthracine (additionnée 
d'un peu d'eau-de-vie) en compresses qu'on continua en 
les renouvelant pendant deux jours. Après quoi, l'enflure 
étant passée, on suspendit les compresses <. Si l'application 
de cataplasmes laudanisés, en Allopathie, calme une partie 
douloureuse, c'est parce que le laudanum est absorbé. De 
même l'absorption cutanée du remède isopathique produira 
son effet en développant une réaction salutaire dans les par- 
ties saines avoisinant les parties malades qui, elles, sont 
opprimées par l'agent morbide. Quant aux diverses fo^nîe^ 
d'application elles peuvent être excessivement variées comme 
celles dont on use en Allopathie ; c'est pourquoi nous ne 
nous appesantirons pas davantage sur ces modes d'applica- 
tion externe dlsopathie, d'autant plus que souvent le 
remède employé à l'intérieur suffit seul pour soulager et 

guérir. 

()^ L action du remède isopathique s épuise parfois par 
trop long emploi. On lui substitue alors avec avantage h^s 
médicaments des autres méthodes. — La guérison a-t-elle 
lieu toujours par le remède isopathique? Ordinairement 

1. Voir \o journal : Bibliothèque homéopathique de Genève, t. V cl VIII. 
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dans les maladies dont la résistance à Taction médicamen- 
leuse n'est pas tenace, la guérison est la chose habituelle 
par le médicament isopathique, qui est du reste le médica- 
ment le mieux adapté à la maladie parmi ceux des trois 
méthodes qui peuvent être employés. — Mais dans certaines 
affections très rebelles, c'est-à-dire dans celles dont Taltéra- 
tion organique par les agents morbides est profonde et très 
étendue, la médication isopathique qui, au début, avait un 
excellent résultat et produisait une notable amélioration, 
n'a plus après un certain temps le même succès, et son bon 
effet semble annulé. Alors un médicament homéopathique 
ou allopathique bien indiqué achève la guérison momentané- 
ment entravée. Il semble dans ce cas qu'il en soit du médi- 
cament isopathique comme de certains aliments nourris- 
sants et délicats que l'appareil digestif, après les avoir d'abord 
accueillis avec goût et profit, repousse ensuite avec répu- 
j^nance ; tandis qu'un aliment plus grossier par l'apparence 
est alors bien accepté et produit les meilleurs effets. 

Il m'en arriva ainsi dans un cas de dyspepsie coïncidant 
avec un psoriasis guUata de la peau et tenant du même vice 
humoral. Le médicament isopathique améliora la dyspepsie 
pendant nombre de mois, au point que la personne qui ne 
jwuvait prendre que du lait pour toute alimentation était 
parvenue à manger des côtelettes et à boire de l'eau rougie ; 
mais bientôt le mal resta stationnaire malgré la continuation 
du remède isopathique. Alors l'arsenic à la 30® dilution eut 
pendant un certain temps des résultats très favorables, et 
les perdit à son tour après un certain nombre de mois. On 
lui substitua l'arsenic à dose allopathique, et on donna une 
cuillerée à soupe de l'eau de la Bourboule, un ou deux jours 
de suite, avec interruption de 4 à 6 jours ; on put continuer 
ainsi de longs mois, et voir la malade récupérer la faculté 
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de digérer la viande, et reprendre peu à peu ses forces anéan- 
ties. — Il est donc avantageux de ne pas être exclusif clan> 
une méthode et de savoir les employer altemativemenl 
quand les circonstances semblent y inviter. Ce fait d'épiii>e- 
ment d'action du médicament isopathique avait déjà éto 
signalé aux premiers temps de l'emploi de cette méthode 
de traitement par Lux et Héring. Ainsi ils avaient observi- 
que lapsorine et Vautopsorine^ après avoir eu des avantages 
très marqués dans leur emploi, voyaient leurs bons effeb 
diminuer et disparaître; ils constataient alors que des médi- 
caments homéopathiques, d'ailleurs bien adaptés aux mènie^ 
affections, réussissaient beaucoup mieux après les remède? 
isopathiques que s'ils eussent été administrés primitivement. 
L'Isopathie semblait dans ces cas préparer l'organisme à la 
guérison et l'Homéopathie l'achever, à peu près comme de? 
troupes fraîches succédant sur un lieu de combat à de pre- 
mières troupes épuisées remportent la victoire que leurs 
devancières n'avaient pu mener à fin. Le D^ Héring a ii>é 
déjà il y a longtemps et avec succès de cette substitution dt 
remèdes homéopathiques aux remèdes isopathiques dans le 
traitement de la psore chronique, comme nous le verrons 
plus loin. Il alternait même à plusieurs reprises les remède? 
homéopathiques aux remèdes isopathiques, et ces derniers 
aux premiers, et il a dit avoir retiré de très grands avan- 
tages de cette alternance renouvelée * . 



CHAPITRE CINQUIEME 

DES ANTIDOTES 



1^ Ce qu^est un antidote, — Deux sortes (f antidotes : 
un chimique^ l'autre physiologique, — Dans certaines cir- 

1 . Voir ch. VI», n© 11 : Curati^et préservatif de la gale. 
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constances, Taciion médicamenteuse isopathique, au lieu 
d'être insuffisante comme nous venons de le voir tout à 
l'heure, et d'appeler pour compléter son action les médica- 
lions alternatives d'autres méthodes, est au contraire trop 
énergique et réclame qu'on lui vienne de nouveau en aide 
pour rendre son action plus modérée ou plus abrégée par 
l'emploi simultané d'agents pris dans la même méthode, et 
plus habituellement dans les autres méthodes, agents aux- 
quels on a donné le nom à' antidotes. 

Qu'est-ce donc qu'un antidote^ L'antidote est un agent 
qui par son action atténue ou annihile l'action d'un autre 
agent. Il y a des antidotes chimiques ; il y en a de physio- 
logiques. 

Les antidotes chimiques sont des médicaments employés 
'j^'énéralement en Allopathie pour se combiner avec l'agent 
toxique absorbé par une personne et capable de former avec 
( e dernier agent un corps insoluble qui empêche dès lors 
l'action pernicieuse du toxique. Ainsi l'on donne, dans 
1 empoisonnement par l'arsenic, l'hydrate de sesquioxyde 
(le fer pour arriver à modifier le composé arsenical soluble 
contenu dans l'estomac, le convertir en arséniate de fer 
insoluble, et par là arrêter l'action toxique du premier 
composé arsenical dès lors transformé. Ainsi encore, le 
soufre peut être donné dans les empoisonnements par les 
>els solubles de mercure pour en faire des composés de 
mercure insolubles, etc. 

D'autres antidotes, plus fréquemment employés, sont les 
antidotes physiologiques; telle est l'infusion de café contre 
les symptômes toxiques de l'opium, de la belladone, du 
iabac, même pris à l'état de médicaments. 

Comment agit Tanlidote physiologique? L'antidote phy- 
siologique, par son action stimulante, semblable à celle d'un 
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premier agent absorbé, mais plus légère et moins durable, 
permet à la nature saine de réagir de manière à venir en 
aide à la nature opprimée, et facilite ainsi à cette dernière 
une plus prompte élimination du premier agent pris à 
dose trop forte. L'antidote physiologique est donc le médi- 
cament d'un médicament employé à dose plus massive. 

L'antidote physiologique a besoin d'avoir une action 
pathogénésique semblable à celle du premier médicament 
employé, car il ne peut aider la réaction spéciale de la 
nature que dans le sens analogue spécial dont celle-ci a 
besoin. Il faut également que cette action soit légère, c'est- 
à-dire d'autant moins oppressive que la nature est déjà 
opprimée par le premier médicament employé à dose lrè> 
forte. Or, ce qui rend ces actions moins oppressives et 
légèrement stimulantes, c'est la haute dilution qui atténue 
par elle-même la vertu opprimante de l'agent en rendant se^ 
molécules plus ténues; c'est encore la plus grande fluidité 
ou la volatilité de l'agent dont les molécules à l'état naturel 
et sans être diluées ont une action stimulante très légère et 
aussi très passagère. Dès lors, la réaction spéciale provo- 
quée dans l'organisme par cet antidote y est plus universa- 
lisée, puisque, plus un agent est ténu, plus il s'universalise 
en étendue et en profondeur. Par cette universalisation plu> 
grande la somme des réactions spéciales produites sera plu? 
considérable, et la nature opprimée sera plus abondamment 
secourue pour éliminer d'une manière plus prompte le pre- 
mier médicament qui l'opprimait. 

2'^ Les hautes dilutions cTun remède sont les antidotes des 
basses dilutions, — De ce que nous avons dit dans le numéro 
précédent, il s'ensuit que les hautes dilutions des remèdes qui. 
à dilutions basses ou moyennes, ont des actions oppres- 
sives, sont les antidotes de leurs homonymes. C'est ainsi 
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que le café dilué est rantidole du café prisa dose naturelle, 
et que rinsomnie que le dernier produit est dissipée par le 
premier. C'est pour la même raison que les composés de 
mercure employés à hautes dilutions sont les antidotes des 
mêmes agents pris à dose massive ou à basse dilution ; que 
1 êlher qui, sous un mode particulier, est un produit distillé 
(le Tesprit de vin est Tantidote de Tivresse produite par 
1 eau-de-vie ou par le vin. C'est pourquoi Ton voit aussi 
noter dans les pathogénésies homéopatiques que les remèdes 
(|iii ont une action semblable à celle d'un autre remède sont 
les antidotes de cet autre. 

3'^ Les agents dits diffusibles sont en général les anti- 
dotes des agents plus fixes. — Tous les agents dils stimu- 
lants diffusibles dans les classifications allopathiques sont 
dcî^ agents très propres à l'action antidotique. Cela tient à 
ce qu'étant donnée la ténuité de leurs molécules, ils ont sur 
Torganisme une action plus universalisée, en raison de leur 
pénétration plus facile, et que, par suite, ils provoquent une 
réaction plus multipliée, laquelle aidera puissamment la 
nature opprimée par un premier médicament à s'en débar- 
rasser. Dès lors, un agent stimulant diffusible, même à dose 
naturelle, sera facilement un antidote ; de même que cer- 
tains autres de ces mêmes agents diffusibles ne le seront 
qu à des doses diluées. — Par là s'explique l'action bien- 
faisante d'une infusion chaude de labiées, d'ombellifères et 
(les plantes aromatiques en général, pour aider d'une façon 
secondaire Tadlion un peu perturbatrice et oppressive d'un 
premier médicament. Cela nous rend compte également 
comment le camphre est l'antidote de presque tous les poi- 
sons végétaux et de beaucoup de médicaments homéopa- 
thiques. 
4^ U action antidotaire nest pas subite^ mais progressive. 

I)' Collet. — La Science médicale. 9 
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L'action aniidolaire fait-elle disparaître Teffet d'un premier 
médicament, sitôt Temploi de Tantidote? Non; elle ne le 
fait disparaître que peu à peu. Nous le comprenons, puiscjue 
cette action antidotaire est une action physiologique qui ne 
se produit que d'une façon progressive. L'expérience vient 
elle-même y apporter sa confirmation, et nous montrer les 
craintes exagérées de certains homéopathes vis-à-vis de cer- 
tains agents antidotaires qui, suivant eux, devaient détruire 
absolument Teffet d'un autre médicament employé conliv 
une maladie, comme par exemple ils le redoutent, à propos 
du camphre, du tabac et du café. En effet, il n'en est rien : 
CCS agents antidotaires et d'autres analogues peuvent allé- 
nuer l'action opprimante et aggravante d'im premier médi- 
cament donné; mais ils ne l'empêchent pas d'agir. J'ai eu 
l'occasion répétée de vérifier ce fait pendant un séjour de 
quatre années dans une ville d'Orient populeuse, où tout le 
monde boit du café et use du tabac plusieurs fois par jour, 
et où il semblerait que la médecine homéopathique diil 
rester sans effet. Or elle agit bel et bien sur de tels sujets, 
alors même qu'ils font usage de tabac, et de café. On ne 
constate pas une différence appréciable entre l'effet des 
médicaments employés dans ces conditions, ou dans dt> 
conditions oj)posées. S'il y en a une, elle consisterait, pour 
ceux qui usent du café et du tabac, dans la diminution des 
effets aggravants du premier médicament donné contre la 
maladie elle-même; ce qui ne sérail dès lors que favorable. 
tV' Les nnlidotes sont d'utiles ndjiivimts hux médicaments 
isop/ithi(/ues, — De ce que les agents diffusibles n'ont 
qu'une action favorable aux autres médicaments employés 
conjointement, on peut en conclure qu'ils peuvent être 
avantageusement employés conmie adjuvants des remèdes 
isopathiques dans certains cas. 
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Nous avons vu plus haut qu'il est prudent de donner sous 
une forme raréfiée les médicaments isopalhiques, surtout 
dans les maladies chroniques, dans le but d'éviter des effets 
médicamenteux aggravants. Or l'habitude qu'ont les 
malades de prendre fréquemment dans les autres méthodes, 
et presque chaque jour, des médicaments ; puis la satisfac- 
lion qu'il y a pour le malade à voir l'amélioration se pro- 
duire pendant les prises de la médication, amélioration qui 
n'est ordinairement bien marquée que quelques jours après 
le début du traitement, alors que la réaction naturelle a eu le 
temps de se développer, portent à employer d'une manière 
secondaire les agents diffusibles ou antidotaires comme 
adjuvants des médicaments principaux. 

En effet, en voyant l'amélioration se produire pendant le 
cours de la médication, le malade a naturellement plus de- 
confiance dans les remèdes qu'il prend. On donne alors ces 
médicaments antidotaires plusieurs fois entre les premières 
prises isopathiques et celles qui suivent, lesquelles sont 
espacées, comme nous l'avons dit, d'un ou deux septénaires 
afin de ne pas déterminer de symptômes aggravants; on fera 
prendre, par exemple, un, deux ou trois jours, le médicament 
isopathique, une ou plusieurs prises par jour, puis le médica- 
ment antidotaire, une ou plusieurs prises par jour; chaque 
jour, jusqu'au renouvellement du médicament isopathique, 
et s'il est besoin de renouveler ce dernier plusieurs fois, 
à intervalles plus ou moins espacés, on donne, chaque jour 
ou tous les deux jours dans cet intervalle, une prise du 
médicament antidotaire, et cela sous forme de poudre, de 
f^lobules, de solution ou de tisane. 

Quels sont les médicaments antidotaiies qu'on peut ainsi 
le plus habituellement administrer comme agents adjuvants? 
^oici ceux qui sont tout indiqués : Coffea, fhea^ valerùin^i^ 
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camphora^ des infusions ou des gouttes d'alcoolat de toutes 
les plantes aromatiques, des labiées, des ombellifères, etc., 
comme menthe, mélisse, origan, sauge, thym, lavande 
romarin, anis, fenouil, angélique, vanille, badiane, etc. On 
on peut encore composer des basses dilutions de ces divei^ 
alcoolats, et les faire prendre sous forme de globules, de 
poudre, ou de solution. Leur nombreuse variété ne peut 
qu'aider le médecin traitant à satisfaire l'esprit du malade 
toujours poiié à changer, jusqu'à ce qu'il sente en lui Tamé- 
lioration effectuée. Si le médecin soignait un malade avec 
un remède, soit isopathique, soit homéopathique, dont il 
voulût vérifier les actions symptomatiques, il serait évidem- 
ment plus assuré de la propre action de ce remède s'il l'em- 
ployait seul, que s'il se servait conjointement d'autres agent^^ 
médicamenteux. Alors, s'il veut néanmoins entretenir l'es- 
prit de son malade dans l'attente du bon effet de la médica- 
tion, il devra, comme moyens intermédiaires, ne donner 
que des prises de poudre de sucre ou des globules purs. 
Mais si c'est un pharmacien qui prépare les remèdes au 
malade, il ne serait pas bon d'user de ce procédé, si ce n'e?t 
par circonstance exceptionnelle ; autrement le pharmacien 
pourrait penser et parfois l'insinuer à d'autres, que le 
médecin trompe son malade et le public, en faisant croire 
qu'il médicamente ses clients tandis qu'il ne leur administre 
que des poudres inertes. Dans ce cas, donc, il est de toute 
nécessité d'employer des médicaments adjuvants antido- 
taîres pour faire attendre quelques jours au malade les 
manifestations de son amélioration. 

6*^ Les médicaments employés sur les animaux dans les 
expériences de laboratoire comme affén u tin f s des toxines viru- 
lentes sont des antidotes physiologiques, — On doit encore 
considérer comme antidotes physiologiques les médicaments 
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employés comme atténuants dans les laboratoires, soit anté- 
rieurement, soit conjointement, soit consécutivement à des 
injections de toxines virulentes retirées des cultures de 
microbes; tels sont : Teau iodée à 5/100^, la teinture d'iode 
au 1/20", la solution de trichlorure d'iode au 1/100® ou au 
2 100° dont nous avons parlé ci-dessus (ch. III, p. 109). Ils 
ont été d^abord administrés comme antiseptiques, suivant 
une interprétation préconçue de leur action; mais une 
appréciation plus sûre, fondée sur l'expérience des labora- 
toires, nous les montre comme des antidotes physiologiques. 
En effet, ils agissent sur les toxines virulentes comme le 
font ou le liquide d'exsudation pleural, ou les serums dits 
antitoxiques ^ Or, d'après des recherches ultérieures du 
D' Roux 2, les serums dits antitoxiques ne se comportent 
point comme des antitoxiques chimiques qui détruiraient 
les toxines, mais comme des antitoxiques physiologiques qui 
par l'action stimulante qu'ils exercent sur les cellules des 
tissus leur font éliminer plus facilement la toxine viru- 
lente. Ce qu'a remarqué le D^ Roux correspond donc à 
notre façon d'entendre l'action des antidotes physiolo- 
fjiques, action analogue à celle que nous avons attribuée 
aux médicaments dilués et même aux médicaments non 
dilués qui n'ont qu'une simple action stimulante. Mais si les 
solutions atténuantes d'iode ou de ses composés agissent 
comme ces antitoxines, elles n'ont donc, comme elles, 
qu'une action stimulante sur les cellules des tissus, c'est-à- 
dire qu'elles sont vraiment des antidotes physiologiques. 



1. Voir Tarliclc de M. Veillon sur la diphtcrio, Seniaine médicule du 
20 s<'plembrc 1893. 

2. Se/nnine médicale du 8 sepUMnhre'1894, au compte rendu du ("ouvres 
international de Budapest, en septembre de cette même année. 
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CHAPITRE SIXIÈME 

DE l'immunité 

1^ Ressemblance et dissemblance entre Vimmunité et h 
guérison : leur définition, — La guérison, avons-nous dit ^ 
est obtenue lorsque les forces réactives de la nature, provo- 
quées par le médicament, se sont accumulées dans les par- 
ties saines et qu'elles se sont déversées sur la partie malade 
au point d'y dominer l'action des éléments morbides et de 
les éliminer. Seulement cette domination et cette puissance 
d'élimination n'y est habituelle que pour un temps relative- 
ment court. La nature, en effet, perd bientôt ses forces 
réactives acquises et redevient susceptible de se laisser 
dominer à nouveau par le mal. Ceci a lieu principalement 
dans les maladies traitées avec les médicaments tirés du 
règne minéral ou végétal. 

D'autrefois, au contraire, il arrive que l'organisme con- 
serve très longtemps, des années même, cette puissance de 
dominer et d'éliminer de son sein les éléments morbides 
dont elle a eu une première fois raison : cela se remarque 
ordinairement dans les maladies produites ou traitées par 
certains agents tirés du règne animal, tels que les virus, les 
venins et les miasmes : on dit alors que l'organisme jouit 
de Vimmunité, L'immunité est donc la puissance habituelle 
et persévérante qu'a l'organisme de dominer et d'éliminer 
sans résistance les éléments morbides qui tendent à s'intro- 
duire en lui. On voit par là que l'immunité n'est qu'une 
guérison persévérante, la guérison étant la puissance habi- 

i. Voir p. 28. 
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tiielle qu'a Torganisme de dominer et d'éliminer, pour un 
moment seulement et non sans résistance, les éléments 
morbides qui l'ont envahi. 

2^ A quoi est due r immunité? Est-ce à Inaction physio- 
logique de Vorganisme^ ou à Vaction chimique des toxines 
diluées? — Des médecins distingués, qui ont écrit sur les 
données bactériologiques, parmi lesquels M. le professeur 
Bouchard et le D^ P. Jousset*, attribuent l'immunité à une 
action physiologique de Téconomie, a une modification 
permanente de la nutrition. Nous nous rangeons à leur 
opinion, en y ajoutant cependant que cette modification a 
pour caractère particulier de développer en l'organisme une 
puissance de réaction capable de dominer l'action d'agents 
toxiques spéciaux et de les éliminer de son sein sans résis- 
tance. Comme contre-partie venant à l'appui de leur propo- 
î>ition, ils établissent que l'immunité ne peut pas être attri- 
buée à une action chimique des agents toxiques dilués 
introduits dans l'économie, et le déduisent de ces deux faits : 
le premier que l'immunité n'est acquise qu'à partir du 
quatrième jour où la matière vaccinante a été infusée dans 
l'organisme, et le second, de ce que l'élimination de cette 
matière en dehors de l'organisme est complète après qua- 
torze jours, bien que l'immunité acquise dure parfois 
quelques années. 

Il suit évidemment de ces faits que les agents toxiques ne 
peuvent pas produire directement l'immunité, et n'en sont 
que les éléments excitateurs. En effet, s'ils produisaient 
directement l'immunité, c'est-à-dire s'ils neutralisaient la 
loxine future par leur action chimique antitoxique, l'immu- 



\. \o\TVArt médical, juin 1893, p. 436, journal où le D"* P. Joisset cilc 
^trlaines paroles et certains faits extraits de la brochure du professeur 
BotciiARD ides Microbes pathogènes, p. 20 et 27.) 
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nilè devi-ait ne pitie exister après leur expulsion. cV>sl-à-dîn 
après le qualorzième jour de leur introdiiclioii dans Vorg»- 
nii^tne ; tandis qu'elle persifle longtemps aprè^t, et parfmti Aa 
années. liUe devrait aussi èlre plus intense dès les pivmi»» 
jours de l'inoculation, alors que ces produits tnviqne^ MtA 
plus abondants dans l'économie, tandis quelle n'existe pu 
avant le 4'' jour, c'est-à-dire qu'elle apparaît quand ces pro- 
duits toxiques sont déjà en jKirlie éliminés. I.'iuunanilf 
est donc bien une action physiologique permanente d» 
Torganisiue, laquelle donne à cet organisme une puissamvJt 
domination et d'élimination vis-Jt-vis des agents uiorLii<le5. 

'i" Immunités diverses, naturelle, acquise, femponiirt. 
perséiéraiile. — Agents qui développent l' immunité artjutst 
nu agents prophi/lactit/ues. — Il est de» cas où l'étal it 
douiinatiou et d'élimination persévérante «s-à-vis de?» agent* 
morbides est le pi-opre de l'organisme qui possède rttle 
capaeité d'une manière toute spontanée. (Test rimmunitt 
naturelle. — Mais le plus oi-dinairenienl l'organisme nt 
devieul réfractaire à l'action des agents morbides à liaiilf 
dost? qu'à l'aide des mêmes agents ou d'agents analogni» 
pris à des doses relativement minimes ou à des i)o»w 
rliluées. C'est l'immunité acquise appelée aussi «pielqueroi» 
.icroufum.ince. 

Iji reclierebe des mo_)'ens à emplover pour obtenir aot 
immunité acquise s'appelle la prophi/laj-ie: et les ag«iti 
propres à assurer cette immunité acquise sont désignés soitf 
le nom Ac prophfflactiques, r'est-à-dire agents préser^'atiiin- 
Mais, comme on peut l'iriféi^-r du rapprochement que non* 
avcms fait entre la guêrison et rimmiinité. celle-ci n'étant 
ipie la première sous un état plus persévérant, tout ce (ju' 
préserve guérit nécessairement, autrement dit tout agent 
propli^'Iactique est un Agent euralil'; mais tout agent curaUl 
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Test pas essentiellement prophylactique. 11 ne le devient 
u'cidentellenient que par la répétition plus ou moins renou- 
^elée de ses prises. Encore l'immunité procurée de cette 
favon n'est-elle qu'une immunité temporaire. Il est des cas, 
au contraire, oii la répétition de la prise de l'agent médica- 
intMiteux n'est pas nécessaire pour produire l'immunité : il 
e^l. en effet, des agents qui immunisent l'individu, après 
leur première introduction dans l'organisme. Ce sont là, 
essentiellement, des prophylactiques, et l'immunité qu'ils 
déterminent est une immunité persévérante qui peut même 
durer des années. 

On voit par là qu'il existe une immunité temporaire et 
une immunité persévérante. 

Quand Mithridate, qui avait usé de divers poisons des 
règnes minéral et végétal à doses atténuées pour se préser- 
ver d'être empoisonné par les mêmes toxiques à plus forte 
dose, était, comme on sait, parvenu à cette préservation, il 
n'était néanmoins arrivé qu'à une immunité temporaire^ 
puisqu'il était obligé de renouveler la prise de ses poisons 
pour la rendre plus durable. — De même, les malades qui, 
à force de prendre de l'arsenic ou de l'opium à des doses 
d'abord faibles, puis de plus en plus élevées, en viennent à 
ne plus éprouver d'action de ces poisons à ces doses et en 
ï'upportent des doses toxiques sans être empoisonnés, n'ob- 
tieunent également qu'une immunité temporaire, car s'ils 
cessent, pendant quelques semaines et souvent moins, l'em- 
ploi des mêmes agents toxiques, ils redeviennent susceptibles 
d être troublés par les faibles doses de ces mêmes agents 
qni naguère ne leur faisaient plus d'effet. 

A cette immunité temporaire se rapportent encore les 
effets qui résultent de l'usage un peu continué d'un bon 
nombre de médicaments tirés du règne animal, comme sont 
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les produits de sécrétion des personnes malades, produit? 
administrés suivant la méthode isopathique et désignés sous 
le nom de toxines atténuées. La préservation contre raclion 
funeste de la toxine forte qu'obtiennent les animaux soumis 
un certain temps à des doses atténuées de la même toxine 
est une immunité temporaire, puisque cette immunité se 
perd par la suspension de la prise des doses atténuées. 

Mais il est, avons-nous dit, une immunité permanente. 
Elle est produite par certains autres agents toxiques, tirés 
aussi du règne animal, désignés sous le nom de virus, de 
venins, de miasmes, agents relativement moins nombreux 
que ceux pris des sécrétions organiques ordinaires dont 
nous venons de parler. Ces agents nouveaux, loi'squ'ils 
viennent à être introduits accidentellement dans Téconoinie 
animale, y engendrent non seulement des maladies graves, 
mais des maladies communicables à d'autres sujets par 
contagion ou infection : ce sont donc des agents contagieux. 
Or, on observe ce résulUit remarquable, c'est que ces agents 
administrés sous forme atténuée ou diluée guérissenl 
d'abord de leur mal les sujets malades chez lesquels ils ont 
été introduits, et les préservent pendant longtemps d'une 
nouvelle atteinte de la même affection. Bien mieux, les 
mêmes produits morbides et agents contagieux absorbés 
sous forme atténuée ou diluée, en une ou plusieurs fois par 
des sujets sains, préservent ces derniers, au milieu d'une 
épidémie, contre la maladie dont ces produits proviennent. 
Ces agents sont donc de vrais et essentiels prophylactiques, 
et l'immunité qu'ils déterminent est une immunité permet- 
nente, puisqu'on la voit durer quelquefois plusieurs années. 

Ces notions générales données sur l'immunité, il est bon 
d'exposer les applications qui en ont été faites. Les résultats 
heureux qui en ont été tirés en diront plus que toutes ï\o< 
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appréciations sur la puissance curative et prophylactique de 
îtelle médication isopathique. 

Parmi les divers agents prophylactiques expérimentés on 
j>eul citer ceux employés contre la petite vérole, contre le 
iharbon, contre le typhus des bêtes à corne, contre la peste, 
Contre la rougeole ou morbille, contre la scarlatine, contre 
la morve, contre la rage et contre la gale ou la psore. 

Commençons par le prophylactique ou le préservatif 
c(»ntre la variole ou petite vérole, le virus vaccin. 

4'* Préservatif ou prophylactique de la petite vérole, le 
virus vaccin. 

Le vaccin est un virus provenant de la sécrétion des pus- 
Iules de la petite vérole de la vache, maladie fort analogue 
à la petite vérole de Thomme. D'après même certaines 
expériences renouvelées dans ces derniers temps par divers 
médecins^, le virus vaccin aurait pour principe le produit 
(le sécrétion des pustules de la petite vérole de Thomme, 
produit de sécrétion communiqué à la vache et modalisé 
par son passage à travers l'organisme de cet animal, avant 
tle s'extérioriser sous forme de pustules. Cependant, comme 
il y a d'ardents contradicteurs à cette dernière opinion, 
nous dirons simplement que le virus vaccin est le produit de 
-éerétion recueilli dans les pustules de la petite vérole de la 
>aehe.Or, on sait que ce virus vaccin est introduit dans l'or- 
uMuisme humain par le mode externe de l'inoculation pour 
le préserver de la petite vérole; mais comme il est luie 
sécrétion de la maladie à guérir, ou d'une maladie tout à 
l'ail semblable chez l'animal, il peut donc aussi, d'après les 
loisdel'Isopathie, être donné sous forme diluée ou atténuée, 
eomme préservatif et comme curatif, chez l'homme atteint 

1. Voir le journal IWrl mrV//r,i/ dans son n® do janvier 189 1, p. X\ et 
Nijivaiiles, 
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de la petite vérole. Il a été administré, en effet, sous ceth- 
forme atténuée, et avec plein succès, par la voie cutanée ou 
par la voie gastrique. Le D*" Attomyr (voir D*" Kriiger (lai> 
sa brochure : Pastearisme^ Isopathie et Homœopnthie, p. 57 
a inoculé avec succès la 4® dilution de vaccin dilué ou mai- 
nine. Tous les troubles généraux de la vaccine se soiii 
développés, et la vaccination ordinaire, c'est-à-dire Tinocii- 
lation du vaccin par la peau, pratiquée ensuite n'a pas réu5i>i. 
L'organismeétait donc immunisé. C'était de la pix)phv- 
laxie par mode extérieur ; en voici une par mode intérieur. 
Le n^ de septembre 1894 du journal L'Ar/ médical conlieir 
une observation recueillie par moi et sur moi-même de vac- 
cination par vaccin dilué à la S"* dilution et pris à l'intérieui 
qui a déterminé une éruption vaccinale au bout de cinq jour-. 
Cette éruption eut d'une manière très nette la conformaliun. 
la dimension et le temps d'évolution des boutons vaccinaux 
qui surviennent après l'inoculation du virus vaccin non 
dilué, moins cependant la suppuration et les cicatrices siih- 
séquentes. — Deux mois après, la reprise du même vaccin 
dilué à l'intérieur et de la même façon que la première foi- 
produisit au bout de cinq jours certains légers malai^e^ 
généraux qui durèrent vingt-quatre ou quarante-huit heure? 
environ, plus une petite élevure d'épiderme, ressemblant à 
une papule, sans rougeur à Tentour, mais avec démangeai- 
son, laquelle élevure se dessécha en deux ou trois joui^. 
Cette seule manifestation vaccinale qui eut lieu le huitième 
jour fut, avec les quelques malaises du cinquième jour, le 
témoignage bénin du virus absorbé, témoignage qui don- 
nait en même temps l'assurance d'une immunité contre 
les éruptions vaccinales et varioliques, puisqu'il était la 
preuve que la première prise du vaccin dilué à rintérieui 
avait préservé l'organisme humain d'une nouvelle forme 
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éruption vaccinale à évolution complète, et conséquem- 
lent d'une éruption variolique. 

Mais on peut lire dans le Bulletin de la Société homéo- 
éthique de France, en 1874, dans le tome XVI^ de sa col- 
dion, les observations de deux épidémies de petite vérole 
i|iii eurent lieu en 1871 et qui furent éteintes par la prise à 
1 intérieur de vaccin dilué à la 4^ dilution. J'en renouvelle 
brièvement le récit en ces pages. — Voici la première. A la 
Mille des désastres de nos armées en 1870 et 1871, et de la 
iviUrée dans leur famille des soldats atteints de la petite 
\t'role, le village de Haute-Roche, près Flavigny (Côte- 
(1 On, vit tout à coup cette maladie envahir par contagion 
>a population. Déjà une dizaine de personnes étaient prises ; 
1 une d'elle succombait victime d'une variole contluente, et 
le mal gagnait de proche en proche les habitants des mai- 
M)ns voisines. Un médecin fit donner à toute la population 
cHrayée et ne demandant qu'à être préservée, une cuillerée 
à soupe, matin et soir, d'une solution de vaccin à la 4^ dilution 
pendant huit jours. La bonne de la personne qui avait suc- 
combé prit le remède comme les autres. Au bout de cinq à six 
jours cette fille voyant apparaître une éruption sur ses bras 
el sur ses jambes, se crut atteinte de la petite vérole comme 
'^a maîtresse, à qui elle n'avait pas épargné ses soins, et elle 
redoutait le même sort. Le médecin traitant survint heureu- 
sement au début de cette éruption, et constatant là des éle- 
Mires épidémiques papuliformes, comme il s'en manifeste à 
la suite de l'absorption du vaccin dilué à rinlérieur, il put 
complètement rassurer la malade et lui affirmer que cette 
éruption était, non l'indice du développement du mal, mais 
le signe de sa préservation ultérieure contre la petite vérole; 
qu'il y avait là, du même coup, pour toute la po])ulation qui 
avait pris la même médication, la garantie qu'elle serait 
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préservée elle-même de la même maladie. L'événement, en 
effet, confirma sa parole. Les malades atteints guérirenl 
assez rapidement, et aucun autre cas de contagion ne fui 
constaté à partir du cinquième jour de la prise par chacun du 
vaccin dilué. 

La deuxième observation de petite vérole épidémiqiie, tou- 
jours pour la même cause, la rentrée dans leur famille de sol- 
dats atteints de ce mal, se présenta, à quelques mois du pn- 
cédent, en une autre commune du même département (Côte- 
d'Or), peu éloignée de la première citée, à Marmagne, p^è^ 
Montbard, dans une papeterie où il y avait environ iim- 
centaine d'ouvriers. Cinq d'entre eux furent d'abord atteini> 
et l'on redoutait le même sort prochainement pour lt> 
autres. Un habitant du pays ayant su comment la commune 
de Ilaute-Roche avait échappé au même mal, alla demande! 
au même médecin le préservatif employé. Celui-ci donna du 
vaccin dilué à la i^ dilution, et conseilla d'en faire prendiv 
une cuillerée à soupe matin et soir pendant huit jours à tout 
le personnel de la papeterie. Le résultat fut aussi heureux 
qu'à Ilaute-Uoche. Les cinq personnes atteintes guérirenf 
en peu de temps, et aucun nouveau cas ne fut constalê 
depuis la prise de la médication. 

Le vîiccin dilué fut dans ces deux épidémies à la fois pré- 
servatif et cumtif. 

On trouve d'ailleurs d'autres faits de l'action curative du 
virus vaccin. Le D^ Kruger, de Nîmes, dans sa brochure : 
Pasteurisme, Isoputhie et Ilomœopathie (Paris, lîaillière, 
1883, p. .% et 57), cite le cas d'une guérison de pelile 
vérole par le vaccin à la S"* dilution : c'est celle faite par le 
\y (îross à toute une famille composée de sept membres qui 
furent atteints de variole successivement, et qui furent trai- 
tés à divers degrés de manifestation de l'éruption. Le D'' 
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Gross en obtint la guérison par le vaccin dilué à la 3^ dilu- 
tion, et crut remarquer une prompte dessiccation des boutons 
et une abréviation de la durée de la maladie. 

Le vaccin dilué donné à l'intérieur est donc indubitable- 
ment un bon préservatif ei aussi un curatif de la petite 
vérole. Ajoutons qu'il est facile à appliquer et à distribuer à 
un grand nombre. Il n'est pas même besoin de le réitérer 
l>lnsieure fois, comme le prouve robser>ation faite sur moi- 
même et citée au début de cet article. En tous cas. pour 
j)luî? de sûreté, on pourrait en faire prendre 2 à 3 fois, le 
malin, en un seul jour. 
W* Préservatif et curatif du charbon. Vanthracine, 
Nous devons la connaissance du remède spécifique de 
1 anthrax ou charbon des animaux au D"" Weber, conseiller 
à la cour de Hesse, médecin du prince de Solins-Lick et 
Ilohen-Solins. Ce médecin n'emplova son anthracine que 
fomme curatif des bétes à corne bœufs et vaches , et plus 
tard des moutons; mais nous allons voir le D"" Dufresne, de 
ilenève, administrer V anthracine aussi comme préservatif. 
Le D»" AVeber publia sur Y anthracine une monographie, en 
1^36. à Leipzig. Guidé par la doctrine de Thoniéopathicité, 
ce médecin cherche dans l'organisme infecté le produit 
morbide qui pourrait avoir des propriétés semblables à celles 
'lu virus de Fanthrax et qui serait doué de la faculté d'exci- 
ter la réaction générale contre Tetfet délétère de cet agent. 
Le sang qui en est le véhicule par excellence ne lui donna 
Hucun résultat satisfaisant. Tous les individus infectés aux- 
<|uols il l'administra périrent aussi proniptemenl que s'ils 
n avaient rien pris. Ce fut la rate gangrenée qui lui fournit 
1 élément curatif qu'il cherchait. La lésion anatoniique carac- 
téristique de Tanthrax chez les animaux est, en effet, la 
putréfaction gangreneuse de la rate. AVeber eut l'idée de 
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soumettre à la méthode de dilution homéopathique le ï^uc 
sanieux qui s'écoule de cet organe. Quelques gouttes df 
ce suc sanieux mêlées à de Tesprit de vin furent porltc> 
à la 10® et jusqu'à la 30® dilution, et quelques globules imbi- 
bés de ce liquide, donnés à des intervalles d'autant plib 
rapprochés que l'animal est plus malade, dissipèrent le dkiI 
et conjurèrent le danger imminent avec une prompliliulc 
qui offre le type idéal de Faction spécifique. Il donna dont . 
tous les quarts d'heure et toutes les demi-heures, cinq glo- 
bules d'anthracine (10® d") dans un morceau de pain, juv 
qu'à ce qu'il eût écarté tous les symptômes graves: le trem- 
blement, le froid des cornes et des oreilles, le hérissemeni 
des poils, la constipation; ce qui nécessita depuis une jusqu;! 
cinq doses. Il fit donner ensuite la même dose, touteslestioi- 
ou quatre heures jusqu'à complet rétablissement. Sauf trois ou 
quatre cas où le traitement n'a pas été bien rempli, tous K'^ 
autres, c'est-à-dire de 80 à 90, ont été guéris. Quelquef(»i^ 
le mal de rate tend à revenir de huit à seize heures aj)it'> 
que la maladie semble avoir été guérie. Il faut alors bitn 
observer l'animal pendant les premières vingt-quatre heurta, 
afin de pouvoir lui donner le même remède sitôt qu'on a 
reconnu le retour du mal. — Il se manifeste quelquefois clf 
gonflements, des enflures et des tumeurs après la guérisuii 
de la maladie; or ces aftections consécutives ne se guérisstnl 
par un autre remède jamais aussi sûrement et aussi proin]»- 
lenient que par Tusage continué de Vanthracine, dont j>n 
donne une dose toutes les six heures. S'il reste de rinapi)t.- 
tence, une dose de nux vomica (30®) ou de sulfur |3(K en 
a raison. 

On voit alors tout le reste de la maladie disparaître 
AYeber n'a jamais prescrit une diète particulière, soit dan? 
cette maladie, soit dans une autre chez les animaux. Kn 
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dernier lieu, il a trouvé que Tanthracine réussit aussi très 
bien dans le mal de rate des moulons ^ 

Le D' Dufresne, de Genève, à son tour, a publié dans la 
Bibliothèque homéopathique de Genève^ tomes V et VIII, 
des observations remarquables : 1^^ de guérison d'anthrax 
charbonneux sur des hommes (1834-1836), par de Fanthra- 
cine (lO* d"^) rapportée d'Allemagne par le D^ Rapou, à 
qui elle avait été donnée comme ayant été prise du suc 
sanieux de la rate d'un cheval mort du charbon ; 2^ de pré- 
servation du même mal (anthrax charbonneux ou sang de 
rate) sur des moutons, par de Tanthracine tirée de la séro- 
sité des phlyctènes d'un anthrax charbonneux chez un 
homme soigné par le D^ Dufresne lui-même. 

Ces observations ayant été reproduites dans la brochure 
du D^ Kruger, citée tout à Theure^, je n'en donnerai ici 
qu'un abrégé ; on pourra les lire, si l'on veut, plus au long, 
en se reportant aux sources indiquées. 

Un premier malade, Jean Fontanet, se présente le 4 sep- 
tembre 1834 au D^ Dufresne. Il porte au cou une tumeur 
charbonneuse, datant de huit jours, tumeur caractéristique, 
noire au centre, enflammée au pourtour et environnée de 
petites phlyctènes remplies de sérosité. Le gonflement s'est 
étendu derrière la tête et sous le menton, puis a gagné 
l'oreille et la joue. Il y a fièvre, laquelle a diminué depuis 
que le malade a saigné du nez, il y a deux jours. Il est dans 
un certain abattement, et il ne peut que rester couché ou 
assis. — Tout concourait, dit le D^ Dufresne, à rendre 
fâcheux le pronostic, et si nous n'eussions eu, ajoute-t-il. 



1. Ces renseignements sont extraits de la brochure du D»" Kiût.ek, de 
Nîmes, Patiteurisme, hopathie et Homéopathie, p. 18 et i9. 

2. Ibid., p. 2i-24. 

D' Collet. — La Science médicale. 10 
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pour moyens curatifs que le fer et le feu, ou des caustique> 
d'une application plus incertaine et plus difficile encore, 
nous n'eussions pas balancé à déclarer une mort prer^jue 
assurée. 

Uanthracine^ remède rapporté d'Allemagne par le Dr 
Rapou, de qui le tenait le D^ Dufresne, fut administrée à la 
10^ dilution, comme il suit : deux globules furent placés ^ur 
la langue du malade, deux autres furent mis en solution 
dans six cuillerées d'eau, qui devaient être prises de quatre* 
heures en quatre heures; puis quatre autres globules, dis- 
sous dans huit onces d'eau aiguisée d'un peu d'eau -de-vie, 
furent destinés à servir de topique en en humectant de? 
compresses. Eau sucrée et décoction de gruau pour tisane 
et nourriture. Le lendemain, 5 septembre, l'amélioration est 
grande; l'enflure a considérablement diminué, les mouve- 
ments de la tête et du cou sont libres, le malade a dormi, a 
transpiré abondamment, et présente un pouls normal. — 
Plus de remède à l'intérieur; seule application de compresseï^ 
comme la veille; même boisson, même nourriture, un peu 
plus concentrée. Le 6 septembre, le malade est très bien : 
il demande à manger et à se lever; l'enflure est presque 
nulle, les phlyclènes sont desséchées, l'escharre est cernée: 
le malade a la permission de se lever et de manger modéré- 
ment. — Le 19 septembre, l'escharre tombe, et huit joiu-s 
après la cicatrice est faite ^ 

Celte observation est susceptible de porter les praticien> 
à de sérieuses réflexions sur la puissance des virus dilué?!, 
sur le résultai salutaire promptement et facilement obtenu 
par leur emploi, résultat bien plus favorable que le plus 
heureux de la méthode allopathique jusqu'alors usitée. Mais 
ce cas d'anthrax charbonneux n'est pas le seul traité et guéri 
par le D*" Dufresne. 
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Le même médecin en expose encore, dans son journal déjà 
cité, deux autres cas observés par lui en 1836, sur deux 
frères, cultivateurs, Henri et François V^allel, à la suite de 
piqûres ou de gerçures des mains contagionnées par le sang 
de moutons morts assez subitement et dépecés pour être mis 
au pot et mangés ; car il est d'observation parmi ces paysans 
que la chair de ces moutons une fois cuite dans la marmite 
n'offre aucun danger pour ceux qui la mangent. Elle ne 
donne du mal qu'à ceux qui sont assez maladroits, disent-ils, 
pour se piquer ou se couper en la dépeçant. Alors le mal qui 
survient est un anthrax charbonneux*. Les deux frères dont 
nous venons déparier en portaient chacun un, l'un au pouce 
gauche, l'autre à la base de l'index de la main droite, du 
côlé du dos. Ils présentaient les mêmes phénomènes locaux 
et généraux déjà décrits dans l'observation précédente, nous 
ne les rappellerons donc pas à nouveau. Le D^ Dufresne les 
traita également par le même remède, l'anthracine du D"^ 
Rapou, à la 10^ dilution, et il les guérit en trois jours quant 
aux symptômes importants. Plus tard les escharres tom- 
bèrent après le temps nécessité pour la formation de la cica- 
trice. 



1. On a rcxplication de ces difforences d'action du sanj^ charbonneux, 

'•uivant qu'il a été introduit dans l'organisme humain, avant ou après avoir 

*»uhi une ébullition, par voie cutanée ou par voie gastrique, à la faveur des 

expériences de laboratoire faites sur les virus et les venins en ces dernières 

aimées. On sait, en elTel, par ces expériences, que les toxines (éléments 

|KTnicieux des virus et des venins) sont détruites ou du moins n'ont plus 

'1 action malfaisante une fois qu'elles ont été portées à une température 

(le lOOo. On pourra aussi, dans le journal VArt m/^r/ùvi/ de juin i893, p. 42)>, 

fairo cette autre constatation que les venins des serpents ont une action 

Irnlc et presque inotTensive, si l'absorption a été faite par voie gastrique, 

lamlis que cette action est prompte et très nocive, si raI)sorption a lieu par 

^oit» cutanée ou soùs-cutanéc. De là aussi cette conclusion toute inditjuéc 

que si on emploie les virus ou les venins dilués comme prophylaclicjues des 

urus et des venins h l'état toxique, c'est la voie gastrique ou intérieure dont 

il faut user prcférablcraent à la voie cutanée ou extérieure. 
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Mais chez Tun des deux frères (Henri A'^allel), le D^ 
Dufresne avait, pour s'en servir à la première occasion, pri? 
de la sérosité des phlyctènes qui entouraient Tescharre de 
Tanthrax charbonneux, et il avait fait la 15® dilution. Quant 
à Tanthrax d'où sortait cette sérosité, il avait été lui-raéine 
déterminé par le sang d'un mouton mort presque subitement, 
sang qui avait trouvé une porte d'entrée toute ouverte sur 
la main qui était le siège du mal; et comme on ne peut 
communiquer que ce que l'on a, on peut donc aflRrmer que 
le mouton était mort d'un mal charbonneux interne. D'ail- 
leurs ce mal est facile à constater pour les paysans, car le 
sang des moutons morts de ce mal, est, suivant leur exprès 
sion, noir partout^ c'est-à-dire dans les artères comme danî^ 
les veines, d'où le nom de charbon donné à la maladie. — 
Or, parmi le troupeau que possédaient les frères Vallet, cinq 
moutons étant déjà morts de ce mal presque subitement et 
à peu de distance les uns des autres (du 16 au 27 du même 
mois d'août 1836), tous les autres étaient presque certaine- 
ment menacés du même mal. Devant cette expectative, 
hélas! trop fondée, le D"^ Dufresne eut le désir tout naturel 
d'essayer son nouveau remède d'anthracine confectionné 
avec la sérosité des phlyctènes de la tumeur charbonneuse 
de Henri Vallet, et de l'administrer à la fois comme préser- 
vatif chez les moutons non encore atteints, et comme curafif 
chez ceux qui pouvaient être sous l'action du virus charbon- 
neux. Il fit donner à chaque mouton 10 globules, matin et 
soir, de cette anthracine à la 15® dilution deux jours de 
suite (4 fois en tout) ; puis le troupeau fut maintenu en 
plein air, comme il était depuis plusieurs jours, et il n'en 
mourut plus aucun. L'anthracine prise sur l'homme conta- 
gionné par un mouton a donc préservé, peut-êti*e aussi 
guéri, les autres moutons du même troupeau. 
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Or, de ces diverses observations on peut donc conclure 
que l'anthracine, confectionnée avec le sang de rate des 
animaux atteints d'anthrax charbonneux, guérit non seule- 
ment les animaux, mais les hommes sous Faction du même 
mal; que l'anthracine, confectionnée avec la sérosité des 
phlyctènes des tumeurs charbonneuses, peut être aussi 
avantageusement employée pour guérir et préserver les 
bêtes, et pour guérir les hommes de Tanthrax charbonneux, 
et qu'on a ainsi soit un préservatif, soit un curatif, dans 
l'absorption à l'état dilué de l'agent même qui donne le 
mal, et cela avec des doses relativement peu renouvelées du 
remède *. — Devant de pareilles constatations le D^ Dufresne 
était naturellement porté à publier dans le journal la 
Bibliothèque homéopathique de Genève, tome III®, que l'em- 
ploi des substances contagieuses, comme remède , était une 
idée féconde en pratique, et qu'il y avait lieu de croire que 
leur administration, dans des cas de maladies semblables à 
celles qui les produisent et selon les préparations hahne- 
manniennes (c'est-à-dire diluées), permettrait de dompter 
efficacement les plus redoutables fléaux épidémiques, et de 
mettre un terme à ces fréquentes épizooties qui déciment 
les troupeaux. 

6^* Préservatif contre le typhus des bœufs, la salive des 
animaux malades. — Ce qui s'était publié à propos du vac- 
cin et de l'anthracine comme moyen de préservation et de 
guérison de la petite vérole et de l'anthrax charbonneux a 



l. On pourra aussi remarquer que Henri Vallet a été contagionné h la 
main parle sang du mouton charbonneux qu'il avait dépecé. Or, le san(^,qui 
est assez chargé de virus charbonneux pour communiquer le charI)on, pour- 
rait bien être propre à confectionner l'anthracine, mal<^ré l'essai néj^atif du 
D"" NVober, de Hessc. C'est & vérifier & nouveau dans des expériences de 
laboratoire. 
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peut-être contribué à faire essayer, non sans succès, le 
même procédé, ou un procédé analogue, contre les affectioii> 
contagieuses des animaux et même de Thomme. 

Voici au moins ce qu'on relate dans le journal la Presse 
du 19 août 1845, comme compte rendu d'un mémoire inté- 
ressant que lut à l'Académie royale de médecine, le 31 jan- 
vier de la même année, M. Parisot, directeur du journal 
la Réaction : « Un propriétaire de la Hongrie, M. de Samar- 
« jay, ayant cru trouver dans le typhus des bœufs une 
« certaine analogie avec la petite vérole de l'homme , eut 
« l'idée d'employer Tinoculation comme préservatif... c'est 
« la salive des animaux atteints du typhus qui a servi de 
« viruSj et qui, introduite entre cuir et chair, à la partie 
« supérieure et interne de la cuisse, eut pour effet de provo- 
« quer chez les animaux inoculés de la sorte une maladie 
« factice dont les symptômes étaient fort bénins. Plus tard 
« on se servit du pus provenant de Tespèce d'ulcère qui se 
(( forme sur le point de l'inoculation. Ce moyen parait avoir 
« eu un plein succès, à en juger par le rapport de cet agri- 
« culteur, rapport appuyé par l'attestation de Tadministra- 
<( teur en chef du Comitat de Larontal, M. de Karotsonyi *. » 

7^ Curatif et préservatif de lapeste^ la loimineou le pus 
des bubons des pestiférés. — De même que le D^ Dufresne, 
de Genève, et, je crois, avant lui, Héring, célèbre médecin 
homéopathe d'Amérique, écrivait avant 1833 : « Si l'on 
réussit à vacciner par ce procédé (vaccin frais dilué et 
(( donné à l'intérieur), on pourrait attendre de tous les virus 
« ce qu'on aurait obtenu d'un seul. Chaque maladie appor- 
(( terait dans son germe son remède et son préservatif, h^ 
« contagion serait arrêtée à son début et le premier malade 

1. Rapol-, Histoire de la doctrine homéopathique, t. II, p. 127. 
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« servirait à guérir tous les autres. La peste et le charbon 
M perdraient leurs terreurs, et quelque fléau que nous appor- 
« tàt rOrient, le remède nous arriverait en même temps que 
a le mal ^ . » 

Ces paroles dHéring semblent avoir porté leur fruit. 
Déjà nous avons vu que le D** Àttomyr et le D^ Gross, en 
Allemagne, ont guéri et préservé de la petite vérole avec du 
vaccin dilué administré par voie intérieure ou extérieure ; 
que le D"" Weber, de Hesse, et le D"^ Dufresne, de Genève, 
ont guéri et préservé du charbon avec de Tanthracine ; voici 
maintenant que M. Theuillé, médecin homéopathe à Moscou, 
vient à Constantinople dans une épidémie de peste en 1835, 
pour isopathiser son virus, et trouve le moyen de guérir de 
la peste avec le pus des bubons des pestiférés. L'espérance 
d'Héring était donc réalisée. En effet, M. Theuillé put se 
procurer du pus extrait du bubon d'un pestiféré par Tinter- 
niédiaire d'un M. Marcaty, pharmacien, chef de deux hôpi- 
taux. Il en mêla 2 gouttes avec de l'eau et de l'alcool, et 
quoiqu'à l'addition de l'alcool le pus semblât s'être coagulé 
il fui bien mélangé par des secousses et on en fît la 12®, 
la 18% la 24® et la 30® dilutions, puis on en imprégna des 
[globules. On ne trouve pas indiquée très nettement la 
dilution qui fut employée. Le tout était conservé dans ime 
enveloppe de fer-blanc pour éviter toute émanation. Ce 
n'était sans doiite pas inutile. M. Theuillé, en effet, fut, après 
avoir préparé son remède, pendant dix heures dans une 
cruelle anxiété. Il était tourmenté de violents maux de tête, 
comme si on lui enfonçait des clous dans les tempes ; il avait 
des douleurs internes aux lombes, et un bubon avait com- 



l. Bibliothèque homéopathique de Genève, t. II, p. 107, ol Punteurisme, 
f^opathie et Homéopathie, brocîiurc du D»" Krugeu, de Nîmes, p. liO. 
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mencé à poindre. Il comprit alors que c'était le cas d'essayer 
son remède sur lui-même. Il le fît avec un plein succès, 
sans cependant rien dire à personne dans le moment. Ce 
ne fut que plus tard qu'il en parla librement. Or, en celte 
circonstance, sa dilution du virus de la peste pouvait être 
considérée autant comme agent préservatif que comme 
agent curatif. C'était un premier cas heureux : un second 
vint bientôt s'y joindre. Une petite fille de la maison du 
capitan-pacha se trouva dans la même épidémie attaquée de 
bubons avec cette chaleur dévorante souvent compagne de 
la peste. On lui administra deux paquets de sucre dans 
lequel étaient écrasés des globules médicamenteux spéciaux, 
paquets qu'on divisa en 4 doses; et elle guérit. Dans Thôpi- 
tal, où M. Theuillé , comme médecin homéopathe, nVnl 
sans doute pas été admis, on fît par des infirmiers pas^er 
en secret le remède spécial à vingt-huit malades, et sur ce? 
vingt-huit quatre seulement sont morts, encore au milieu 
d'eux se trouvaient de vieux malades. M. Theuillé, ayant 
été invité à donner des soins plus assidus à de pareil? 
malades, se rendit chaque jour au dépôt des pestiférés du 
grand hôpital de la marine. Il y avait déjà six jours que le? 
malades recevaient ses soins, lorsqu'un de ses amis, M. Joly. 
qui a rapporté ces faits par lettre à Hahnemann, Vy accom- 
pagna et put voir tous ces malades dans un état satisfaisant 
et promettant la plus heureuse guérison. — On envova 
aussi des prises du même remède à l'hôpital grec des Sept- 
Tours, en la même ville, et on dit qu'il y eut des succè:^ 
marqués, raconte encore M. Joly, quoique, dit-il, ce remède, 
administré à tort et à travers, sans égard pour les accidenl> 
consécutifs, fût exposé à bien des mécomptefs^ 

\, Archîvps de médecine homâopuihique, t. VI, p. i83; et D»" Knicrn, 
brochure : Pniaieurisme, hopathio et Homéopathie^ p. 60-64. 
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On regrette que les circonstances détaillées du traitement 
de M. Theuillé ne soient pas mieux relatées : mais on y 
voit néanmoins qu'une tentative de la guérison de la peste 
par une sécrétioti morbide du mal lui-même, administrée 
sous forme diluée, a été faite avec un certain succès. A d'autres 
de renouveler la même tentative lorsque l'occasion se pré- 
sentera, et de raconter les diverses phases de leur traite- 
ment d'une façon plus explicite. Du reste la guérison de la 
peste par la sécrétion du mal lui-même, le pus du bubon 
desséché, était aussi notée depuis longtemps dans les traités 
de médecine allopathique * . 

8^ Préservatif et curatif de la rougeole ou morbille [la 
morbilline). — Ce que nous avons signalé jusqu'ici de plus 
incontestable comme prophylaxie et curation des redou- 
tables maladies telles que la petite vérole, le charbon, le 
typhus des bêtes à cornes, la peste, à l'aide des produits 
morbides dilués de ces maladies^ et administrés à l'intérieur 
en un temps assez bref, le D^Gross, en Allemagne, le vérifia 
encore pour la rougeole ou morbille. Il prit le sang d'un 
malade atteint de cette fièvre éruptive, le dilua deux fois et 
en fît un médicament qu'il appela morbilline. Administré à 
linlérieur, ce médicament se montra très efficace pour 
abattre rapidement tous les symptômes de la maladie, et les 
(roubles des muqueuses furent les premiers enrayés ^. — La 
morbilline agit ici comme curatif; mais on peut, sans trop 
de présomption, avancer que, donnée aux enfants, non encore 
atteints, d'une famille dont quelques-uns ont déjà la mala- 
die, elle les préserverait non moins sûrement que nous 



1. \()ir Fundamenla medicime a Georgio Philippe Nenter, Veneliis, 

-. Bibliothèque de Genève, t. III et IV. D»" Knï'GEn, Pasfcurisme Isop^ilhie, 
^t Homéopathie, p. 58. 
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avons vu le vaccinium, ou la vaccinine, comme on préftir i 
rappeler, le faire dans les épidémies de variole des villa^^e* i 
de Haute-Roche et Marmagne dans la Côte-d'Or^ 

Ce que le D^ Gross a tenté pour la rougeole peut Tèlir 
avec autant de raison pour la scarlatine : peut-être al 
a-t-il été fait, quoique je n'ai point trouvé d'observatioDri j 
ce sujet dans le peu d'auteurs que j'ai parcourus. Hérinu' 
cependant avait indiqué les écailles de la desquamation Av 
la maladie comme produit à diluer et à administrer. On 
pourrait aussi bien prendre comme base du remède à con- 
fectionner le sang du sujet scarlatineux, ou les sécrétions Je 
la gorge ordinairement atteinte dans cette maladie; nial> 
c'est à faire et à en écrire les résultats. 

9'^ Préservatif et curatif de la morve et du lupus du ntz 
[hippozoïne ou ozénine), — On peut signaler encore coninu* 
propliylaclique et curatif, Thippozoïne qui a été composée 
avec les sécrétions nasales diluées des chevaux morveux. 
Ce remède a été employé avec grand succès sur ces ani- 
maux eux-mêmes par Lux, vétérinaire très distingué de 
Leipzig. 

Le D^ Gross, en Allemagne, a également appliqué avec 
grand avantage la même préparation au cancer ou au lupu^ 
(hi nez chez Thomme, affections analogues à la morve, au 
moins pour le siège. Celte préparation est pour cela désignée 
sous le nom d hippozoïne ou A' ozénine. Il eût pu prendre les 
sécrétions du lupus du nez chez l'homme qui en était atteint, 
les diluer el les employer comme il Ta fait des sécrétions 
nasales des chevaux morveux. Il eût sans doute eu les même- 
succès de guérison. — L'hippozoïne administrée comme 
curai ive tuerait indubitablement prophylactique pour le* 

1. Voir plus haut, p. 142 ol suivantes. 
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ihevaux d'une même écurie qui n'auraient pas encore pris 
la morve alors que quelques-uns en ont été atteints. 

10*' Préservatif et curatif de la rage [Vhydrophobine). 
— Je trouve dans la brochure déjà citée du D^ Krûger, 
Vnsteurisme, Isopathie et Homéopathie ^Vindicaiion qu'on a 
préparé avec le virus de la rage, pris dans la salive d'un 
animal enragé, un médicament antirabique qu'on a appelé 
hi/drophobine. Celte substance administrée à un homme 
sain a donné lieu à de nombreux symptômes dont on a 
composé une remarquable pathogénésie américaine; mais 
je n'ai point vu ni entendu parler qu'on ait poussé plus loin 
les expériences pour s'assurer qu'on avait obtenu avec ce 
remède la guérison de sujets atteints de la rage, ou préservé 
(les accès de la maladie les sujets mordus. Il est donc 
extrêmement désirable qu'on renouvelle cette préparation 
d'hydrophobine avec de la salive d'animal sûrement enragé, 
qu'on en fasse des dilutions de la 10® à la 30®, et que dans 
un laboratoire on donne cette hydrophobine, à diverses dilu- 
tions, pendant l'espace de huit jours ou de plusieurs semaines 
au besoin, à des animaux chez qui on aurait ainsi développé 
une réaction habituelle contre cette hydrophobine, afin de 
vérifier ensuite, par l'inoculation sous la peau du virus 
rabique à dose intense, s'ils sont ou non immunisés contre 
la rage. — Si ces animaux étaient immunisés, le même 
remède donné à l'homme mordu par un chien enragé aurait 
toute chance d'opérer sa guérison. — D'autre part, si cette 
liljdrophobine immunisait sûrement les chiens contre la 
rajre, on pourrait rechercher combien de temps les chiens 
immunisés conservent leur immunité, et si, à l'instar de ce 
qui a lieu pour la vaccine, cette immunité durait quelques 
«nnées, on pourrait, par ce remède rabique donné sous 
forme de poudre ou de breuvage, arriver plus facilement 
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que par Tinoculation à rendre les cas de rage peu fréquenlr 
désormais. 

Ce procédé d'absorption intérieure de virus rabique pour 
guérir de la rage n'est pas nouveau. Déjà certains auteui> 
anciens avaient désigné le foie du chien enragé comme spé- 
cifique à donner pour guérir de la rage. On trouve, en effel. 
dans Dioscoride, médecin grec vivant avant l'ère chrétienne, 
cette indication de faire manger aux hydrophobes le foîe 
du chien qui les avait mordus. On rapporte aussi que deux 
personnes mordues par un chien enragé ont guéri en man- 
geant un morceau de poumon rôti de cet animal. — Le? 
organes des animaux enragés sont, on le conçoit facilement, 
imprégnés du virus rabique, et si on n'avait pu se procurt-r 
de la salive d'animal enragé pour confectionner Vhydrophif 
bine dont nous avons parlé, le suc des organes des animaux 
enragés broyés et exprimés, puis dilués comme nous l'avonï^ 
dit pour la salive, pourrait très bien servir à composer de 
Vhydrophobine comme remède curatif et préservatif contif 
la rage. 

Du reste, M. Pasteur a cherché et trouvé lui-même en 
notre temps le virus rabique dans les organes du chien 
enragé; et il a choisi parmi tous la moelle cérébro-spinale, 
comme l'organe qui recèle le mieux le virus rabique. — (^ii 
sait d'ailleurs qu'il a porté tous ses soins à atténuer le vini- 
rabique par des procédés autres que ceux des dilution>. 
procédés continués et perfectionnés par ses élèves à l'Instiln' 
Pasteur; puis, une fois le virus rabique atténué suflisani- 
ment à leur appréciation, il est introduit par injections sou^- 
cutanées plus ou moins longtemps et prochainement renou- 
velées dans le sujet à guérir, et l'on est assez heureux poui 
arriver habituellement à la guérison. Cette méthode e?t 
aujourd'hui généralement employée, en raison même de se? 
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succès : mais si V hydrophobine confectionnée comme il a 
t'(ê dit plus haut, après avoir été expérimentée avantageuse- 
ment dans le laboratoire, présentait sur les hommes les 
mêmes succès que les procédés Pasteur, l'emploi de l'hydro- 
phobine contre la rage comme curatif et prophylactique 
paraîtrait de beaucoup préférable, comme étant plus facile- 
ment à la portée de chaque praticien, d'une plus facile appli- 
cation, d'une action plus bénigne sur l'économie, et mettant 
à l'abri de voyages souvent longs, coûteux et pénibles pour 
les sujets mordus obligés pour guérir de se faire transporter 
H l'Institut Pasteur, à Paris. 

11^ CuraUf et préservatif de la. gale et autres affections 
cutanées comprises par Hahnemann sous le nom générique 
(le psore^ la psorine. — Héring, célèbre médecin homéo- 
pathe d'Amérique, qui a été l'un des premiers à prôner 
l'emploi des médicaments identiques au mal pour guérir 
loiUes les maladies contagieuses, a été aussi le premier qui 
ail tenté de guérir la gale par son virus dilué. Il Ta préparé 
en dilutions, en a fait l'application sur les malades, et lui a 
donné le nom de psoricum (de ^cipa, gale), en français pso- 
rine. Pour la confectionner il a recueilli le liquide transpa- 
rent contenu dans les boutons du galeux, l'a dilué jusqu'à 
la 30^ dilution aqueuse qu'il a alcoolisée pour la conserva- 
lion. Ses confrères l'ont préparée eux-mêmes selon ses 
indications. On a fait ensuite des recherches pathogéné- 
•^iques multiples sur la psorine, et les divers symptômes 
assez nombreux qu'on a observés et consignés dans le 13® 
volume des Archives homéopathiques allemandes ont fourni 
la matière aux applications qu'on en pouvait faire dans les 
affections semblables. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que ceux qui les premiers 
employaient ce remède isopathique pour guérir la gale, et 
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qui auraient dû, il semble, être certains que sur Yorp 
nisme humain le virus dilué devait produire des symplonu*^ 
atténués sans doute, mais identiques à ceux occasionnés \yy> 
le virus à dose naturelle, il ne faut pas oublier que les pr. - 
ticiens qui tentèrent ce remède étaient des médecins homêi- 
pathes, habitués, par conséquent, à étudier les phénomèn»^ 
déterminés sur l'homme sain, par un agent nouveau, pon 
juger dans quels cas morbides analogues on pouvait rem- 
ployer. Leurs habitudes homéopathiques leur faisaient up 
instant perdre de vue qu'ils avaient précisément dilué k 
virus psorique pour guérir la maladie spéciale de la giîk 
qu'ils connaissaient bien. Néanmoins les symptômes patli<>- 
génésiques développés sur les sujets qui usèrent de iRpsonnt 
ont eu au moins ce remarquable et fructueux résultat ik' 
montrer que le produit de sécrétion d'une affection cutiuuo 
particulière peut donner naissance à diverses manifestalioi)* 
cutanées particulières, mais qui se rattachent à un fuiul 
commun, à un principe morbide général; et que dès lov> 1»^ 
remède isopathique spécial d'un de ces cas parliculiti'^- 
renfermant en lui ce principe morbide général, peut êtn 
appliqué pour guérir les divers cas particuliers. C'est ce qn. 
aura sans doute donné à Hahnemann l'idée de la maladi** 
générique de la psore^ et celle de la guérison des divei'^f^ 
formes que peut revêtir cette affection par le remède uni(j"c' 
de la psorine '. 



\. Celte conceplion médicale d'une maladie cutanée générique, duo à 'i'" 
principe morbide uniciue, et revêlanl des manifestations diverses, lan'"' 
sur la peau, lantôl sur les muqueuses, esl de tous les temps. A une é|w^'j''* 
on l'appelait dartre : de là des alTeclions dartreuses multiples. Avec Halv.it- 
mann et son école ce fut la psore ; aujourd'hui c'est Therpélisme. t'.t!' 
montre au moins que les conceptions scient ifujucs ont un même fond 'l^' 
vérité, prenant, suivant les âges et les circonstances, des dénominati<«!>^ 
diverses. 
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L'expérimentation de la psorine sur Thomme sain a déter- 
miné, en effet, des éruptions cutanées fort diverses, telles 
tjue des plaques érysipélateuses sur tout le corps; de petites 
pustules suivies d'ulcères et entourées d'une grande auréole 
rouge, suiiout au bas-ventre ; des éruptions miliaires au dos 
v[ aux articulations; des boutons entre les doigts, boutons 
analogues à ceux de la gale ; à l'anus des fistules, des duril- 
lons, des crevasses, et en général des éruptions multiformes 
sur tout le système cutané. On a encore remarqué que c'est 
un rét'ulsif vers la peau des plus puissants, un des sudo- 
rifiques les plus marqués qu'on puisse employer, enfin un 
remède des plus efficaces pour rétablir les fonctions de la 
l)eau affaiblies ou perdues. 

Administrée sur l'homme atteint de la gale, la psorine a 
eu, à la 30^ dilution, entre les mains d'Héring, les plus beaux 
succès et sur les gales récentes et sur les gales invétérées. 
La gale dégénérée ainsi que les autres affections cutanées 
(le cette nature, qui étaient rebelles aux antipsoriques 
hahnemanniens, résistaient rarement à la psorine. La psore 
latente (psore déguisée sous un ensemble d'affections vis- 
cérales diverses par suite de la rétrocession de l'éruption 
cutanée, affections d'ailleurs chroniques et tenaces), la psore 
latente, dis-je, traitée par la psorine (30® dilution) se mani- 
feste de nouveau à la peau en quittant les viscères atteints, 
puis s'éteint peu à peu en laissant l'organisme débarrassé 
(les maladies viscérales chroniques dont il souffrait. Quel- 
quefois, lorsque la psore reparue sur la peau ne disparaît 
pas sous l'action de la psorine plusieurs fois répétée, les 
Juilipsoriques homéopathiques appliqués à ce moment la 
;'uérissent rapidement, alors qu'ils n'agissaient qu'insuffi- 
simment avant l'emploi de la psorine. — Dans les cas de 
l)>ore les plus rebelles on alterne plusieurs fois avec avan- 
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tage remploi de la psorine et des remèdes anlipsoriqiu- 
homéopathiques. Ces médicaments sont alors les uns pui 
les autres des antidotes physiologiques, c'est-à-dire que h 
où la nature habituée à un remède ne réagit plus suffisam- 
ment, un agent nouveau d'une action analogue redonne à 
la fibre organique alanguie une vitalité réactive capable ilt 
la faire se débarrasser pleinement des éléments morbide- 
et médicamenteux qui la rendaient débile. 

Bien mieux, et comme si la maladie pédiculaire (maladit 
dans laquelle la peau engendre une quantité de poux, élait 
une dépendance de la maladie générique, la psore, dor.t 
nous avons dit un mot plus haut, la psorine guérit fort bien 
cette maladie pédiculaire, maladie des plus horribles el de- 
plus rebelles dont Thomme puisse être atteint. Bien qu'ai: 
premier abord on ne voie pas la relation qui puisse y avcni 
entre la psore et la maladie pédiculaire, on conçoit cepen- 
dant qu'une certaine modification de la vitalité cutanée 
amène une certaine altération ou une certaine maladie dt 
la peau, une psore par conséquent, et que par suite de cetU 
altération cutanée il y ait génération de poux, d'après l'ada^'f 
bien connu de Técole : corruptio unius generatio nlierius. 
Ccï^t ainsi que Ton voit une génération vermineuse d*iisr<t- 
rides vermiculiiires se manifester à l'extrémité inférieure de 
l'intestin à la suite d'une altération de la muqueuse de- 
voies digestives. Or, dans ce cas, la salive diluée d'un enfant 
tourmenté par ces petits vers les fait très vite disparaître et 
bien plus efficacement que les moyens habituels employé- 
par Tallopathie ou riioméopalhie, puisque là où ceux-ci 
n'avaient eu aucun résultat, la salive diluée de l'enfant on 
ascaridine prise à Tintérieur en a rapidement raison. Il n'e^l 
donc pas extraordinaire, d'après ce fait, qu'il y ait un rap- 
prochement analogue entre la psore et la maladie pédiculaire. 



ISOPATHIE PL RE 161 

et que dès loi-s aussi la psorine guérisse fort bien cette der- 
nière affection. C'est ce que du reste le D^ Attomyr, en 
Allemagne, a mis en toute évidence en 1833, dans une suite 
dexpérimentations, avec des globules de psorine donnés 
depuis la 28® jusqu'à la 32® dilution, sur des sujets atteints 
de la maladie pédiculaire. La psorine a paru toujours entre 
ses mains un spécifique sûr contre cette dégoûtante affec- 
tion '. 

Mais la psorine, ou virus de la gale dilué, n'a pas seule- 
ment une action curative ; elle a encore une vertu préserva- 
trice. En effet, en même temps qu'elle détruit la gale 
ancienne ou récente, et la psore latente avec toutes les affec- 
tions viscérales qui la voilaient, elle rend l'économie inapte 
k ressentir de nouvelles infections du même mal. — Bien 
plus, elle rend l'organisme humain plus résistant aux causes 
habituelles de maladies; les influences épidémiques ont peu 
de prise sur cet organisme ainsi immunisé, et, chose digne 
(le remarque, le miasme des marais perd-sa propriété fébri- 
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CHAPITRE VII 

CHOIX A FAIRE PARMI LES SUJETS QUI DOIVENT FOURNIR 

LES SÉCRÉTIONS A DILUER 

1^ Il est préférable f autant que faire se peut , de prendre 
h sécrétion à diluer sur le propre sujet malade, — Tout 
remède isopathique étant, comme on l'a dit, le germe ^ le 

L Voir D' Rapou, Ilisloire de la doctrine médicale homéopathique y t. II. 

p. m, 

2. Voir D«- Rapou, ouv. cité, t. II, p. 196. 

D' Collet. — La Science médicale, 11 
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type et Vimage de la maladie tout entière d'un individu, 
il renferme, par conséquent, tous les éléments qui conî^îi- 
tuent les idiosyncrasies et les vices humoraux de cet individu. 
C'est en un mot le résumé ou le microcosme pathologique 
de la personne qui Ta fourni. — Il suit de là une première 
conséquence, c'est qu'en prenant une sécrétion de rindi- 
vidu comme remède par exemple de la pneumonie ou de h 
dyspepsie, maladies purement accidentelles, on recueille en 
même temps le virus soit de la scrofule, soit de la tubercu- 
lose, soit de rherpétisme, soit de la syphilis, etc., qui pour- 
raient exister à l'état de vice constitutionnel chez le niêint. 
individu et que le médicament administré à une autre per- 
sonne pour la pneumonie ou la dyspepsie, introduise en elle 
du même coup les éléments (|^s autres vices constitutionnels 
cités plus haut. N'y a-t-il pas crainte alors que pour guérir un 
mal accidentel on ne communique des maladies plus redou- 
tables? Iléring, ce médecin distingué d'Amérique dont nou? 
avons déjà plusieili's fois parlé, s'était lui-même posé cellt 
question, et sous l'impulsion de la crainte de communiquer 
à ses malades les germes d'affections aussi graves que 1^^ 
tuberculose, la scrofule et la syphilis, il conseillait à se^ 
confrères de n'employer jamais la sécrélion diluée d'un 
malade que chez la personne même qui l'avait fournie. 

La crainte de communiquer une autre maladie grave 
était donc un premier motif pour ne faire user en Isopalbi^' 
que de la propre sécrétion du sujet à guérir. Il en est ini 
autre. Il ressort, en elFet, comme seconde conséquence dt' 
cette proposition énoncée au début de cet article, que le 
remède isopatliique est le résumé pathologique de Tindi- 
vidu, c'est qu'en donnant la sécrétion diluée prise sur Têlre 
malade lui-même, on a non seulement l'élément morbide 
spécial qui peut le mieux le guérir, mais qui puisse égale- 
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ment amender toutes les dispositions morbides que porterait 
le sujet. Le remède isopathique pris sur un individu serait 
donc aussi le microcosme thérapeutique de toutes les affec- 
tions de cet individu. Nouveau motif donc pour établir le 
bien fondé du conseil d'Héring : qu'il est préférable de 
prendre la sécrétion à diluer sur le propre sujet malade, au 
moins autant que faire se peut. 

2^ Nécessité de recourir parfois au remède isopathique 
(Pun autre sujet que le sujet malade. — Dans l'article pré- 
cédent nous avons rapporté les craintes d'Héring et l'avan- 
tage du conseil qu'il donnait de prendre le remède isopa- 
thique sur le malade lui-même, afin qu'en usant delà sécré- 
tion d'un autre malade guéri d'une pneumonie pour un 
nouveau sujet atteint de la même affection, on ne puisse 
pas lui communiquer en même temps les éléments d'un 
vice tuberculeux ou syphilitique qu'aurait pu avoir le pre- 
mier malade. Cependant, si on regarde plus attentivement 
au fond des choses, on remarque que si la sécrétion du pre- 
mier malade, laquelle renfermait les éléments de la pneu- 
monie, a pu par sa dilution provoquer la réaction de l'orga- 
nisme contre les éléments pneumoniques et les faire élimi- 
ner, il y a les mêmes raisons pour que les éléments conco- 
mitants de la syphilis puissent par la dilution de la sécrétion 
absorbée provoquer également la réaction spéciale de l'orga- 
nisme contre les éléments syphilitiques et les faire éliminer. 
Ce qui se produit pour la syphilis s'applique aussi à tous 
les autres vices humoraux dont les éléments auraient péné- 
tré l'économie par la sécrétion diluée de la pneumonie. — 
On doit bien se rappeler que ce qui rend une toxine ou un 
virus quelconque pernicieux sur un organisme c'est la com- 
munication qui lui en est faite à l'état pur, c'est-à-dire à 
Télat de toxine forte. Dans ce cas, en effet, le virus domine 
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les forces de l'organisme, qui ne peut réagir et réliminer. 
Le virus alors demeure dans l'économie et la contagionne 
de plus en plus jusqu'à anéantir la vie. Mais lorsqu'un viru? 
est à Tétat dilué, il ne domine plus les forces de l'organisme; 
il les excite et les stimule de manière à favoriser leur rénc- 
tion el l'élimination des éléments du virus dilué par le- 
voies de sécrétion. Ainsi le virus du charbon à Tétai pur 
tue le sujet où il a été introduit, tandis que ranthracine. 
ou le virus du charbon dilué, donné au sujet déjà atteint du 
charbon, le guérit, et préserve ceux qui seraient exposé^ 
à son action. Le virus rabique à l'état pur produit chez la 
personne mordue la rage au bout d'un certain temps din- 
cubation et la mort ensuite à brève échéance, tandis que le 
même virus convenablement dilué guérit la personne mor- 
due, en la préservant des accès de la maladie. Le virus de 
la gale à l'état pur transmet le mal à d'autres par contagion, 
tandis que la psorine, ou virus de la gale dilué, guérit la 
maladie qui existe et toutes celles qui en dérivent. On voit 
par ces faits et par les raisons que nous en avons fournies pré- 
cédemment que tout virus dilué, élevé surtout à une haute 
dilution, non seulement n'est pas contagieux, mais guérirait 
plutôt des afTeclions semblables à celles qu'il pourrait pro- 
duire à l'état pur. — On peut dès lors user sans crainte 
d'un remède isopathique (à haute dilution surtout), quand 
ce remède est pris sur un autre malade que celui à qui on 
le donne. 

Mais y a-t-il quelquefois nécessité d'employer un remède 
isopathique pris sur ime autre personne que celle à guérir"? 
Oui. — Il est des cas où l'on n'a pas la facilité d'avoir du 
sujet malade à traiter ime sécrétion quelconque, ou bien 
une sécrétion que l'on puisse supposer suffisamment char- 
gée des vrais éléments morbides. — Il est aussi des cas où 
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Ton n'a eu aucun résultat curatif avec la sécrétion du propre 
sujet, alors qu'on en a déjà eu de remarquables pour la 
même affection avec le produit analogue d'une autre per- 
sonne, et où Ton est autorisé à croire qu'on aurait dans la 
circonstance présente le même bonheur en administrant ce 
remède isopathique étranger, avec la précaution de le don- 
ner à une haute dilution. — Il est encore des cas, comme 
dans certaines épidémies de lièvres éruptives, certaines 
maladies cutanées épidémiques, où l'on remarque une con- 
formité des principaux symptômes chez tous les malades, 
malgré la variété de quelques manifestations partielles, et 
où un seul médicament convient aux diverses formes et 
nuances de la même maladie, suivant la remarque expéri- 
mentale d'Héring lui-même. — D'autres fois l'on voit que 
Taclion d'un remède pris sur le sujet malade, après avoir 
été favorable au début, s'épuise au bout d\m certain temps 
et se réduit à rien, tandis que l'on constate qu'un remède 
recueilli sur un autre sujet atteint du même mal, surtout 
dans les affections éruptives, agit avantageusement là où 
le premier n'agissait plus. 

Dans tous ces cas donc il y a une véritable utilité à 
employer, mais à hautes dilutions, le remède isopathique 
pris sur une autre personne, surtout si ce remède a déjà 
bien réussi dans les mêmes conditions. 

Cependant il peut arriver que le premier remède isopa- 
thique pris sur le sujet lui-même épuise son action, puis que 
celui par lequel on le remplace, le nouveau remède isopa- 
thique pris sur un sujet étranger, perde à son tour sa pre- 
mière efficacité. Dans ce cas on a recours aux remèdes 
homéopathiques à action analogue, voire même aux 
remèdes allopathiques, en alternant tantôt ceux d'une 
méthode avec ceux d'une autre méthode. C'est ainsi 
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qirilahnemann et Héring alternaient les médicament- 
homéopathiques dits antipsoriques avec la psorine isopa- 
thique, lorsque celle-ci perdait ses bons effets. 

3^ Choix de sécrétions isopathiques artificielles. — Si, 
par malencontre extraordinaire, on n'avait à sa disposi- 
tion, pour composer un remède isopathique, ni sécrétion 
propre, ni sécrétion prise sur autrui, on pourrait toujoui'> 
se procurer sur le malade lui-même une sécrétion artill- 
ciellc, celle de la sérosité cutanée. On l'obtient par une 
vésication extemporanée produite avec de l'ammoniaqiu- 
liquide concentrée. Pour tout appareil on prend un bouchon 
de bouteille en liège, on creuse à sa base une petite cupule 
du diamètre d'une pièce de cinquante centimes, et l'on rem- 
plit cette cupule d'un petit tampon de ouate de coton imbibé 
d'ammoniaque concentrée, mais de telle manière que le 
liquide en soit exprimé assez pour ne pas s'extravaser. On 
renverse cette cupule remplie de son tampon ammoniacal 
sur la peau du malade, par exemple sur la partie interne de 
Tavant-bras, et on l'y maintient en pressant doucement, la 
durée de 5 à 7 minutes, 10 minutes au maximum, jusqu'à 
ce que l'épiderme apparaisse plissé et devienne un p^ii 
moljile sous le doigt, ce qu'on constate en retirant momen- 
tanémenl la cupule. Sitôt que ce phénomène se manifeste. 
on enlève l'appareil : bientôt l'épiderme plissé se remplit de 
sérosité et forme une petite ampoule. On perce celle-ci avec 
la pointe d'une épingle ou d'une aiguille, et l'on recueille 
la sérosité sur un petit carré de linge. On fait alors diluer 
ce linge dans un flacon de 100 gr. d'eau, pour avoir la pre- 
mière dilution, puis par celle-ci toutes les autres dilutions 
subséquentes, et celle que l'on vient administrer à son 
malade. De cette façon il n'est aucun cas où l'on ne puisse 
avoir le remède isopathique pour un malade. 
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4^ Conservation des remèdes isopathiques avantageuse- 
ment expérimentés^ et dépôt de ces remèdes dans une phar- 
macie centrale. — Une fois qu'un remède isopathique a 
réussi dans une affection bien déterminée, il y a dans cet 
heureux résultat expérimental une nouvelle note de parfaite 
adéquation du remède avec la maladie, note qui ajoute im 
t^rand crédit à celle de la spécificité théorique du même 
médicament. Mais il ressort aussi de là qu'il est bon de con- 
>erver ce remède pour qu'il puisse être au besoin appliqué 
de nouveau dans des cas semblables, soit chez le même 
sujet, soit chez d'autres personnes, par le même praticien 
ou par d'autres de ses confrères. 

Il est dès lors nécessaire que le médecin qui l'a une pre- 
mière fois avantageusement expérimenté en garde en glo- 
bules la dilution employée, ou qu'il en fasse une dilution 
alcoolique suffisante pour en augmenter sa pharmacie iso- 
pathique personnelle, et en pourvoir au besoin une phar- 
macie centrale, où tous ses confrères qui auront eu ^onnais- 
>ance de ses observations cliniques, puissent, s'ils le veulent, 
rapprovisionner. 

Mais ici se présente de suite une observation : faut-il gar- 
der pour employer sur d'autres malades tout remède qui a 
réussi sur un premier malade, sans souci de communiquer 
aux autres personnes les diathèses organiques diverses du 
premier sujet, diathèses qui peuvent être des diathèses 
d'affections graves? 

Autant que faire se peut, nous l'avons fait pressentir plus 
haut, il ne faut conserver, pour appliquer à d'autres sujets, 
que les remèdes isopathiques pris dans les sécrétions de 
sujets exempts de graves diathèses. 

Mais ne se glissera-t-il pas inévitablement des erreurs 
dans cette appréciation d'exemption de diathèses graves 
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chez les sujets de qui viennent les remèdes, et n'est-on pas 
exposé à donner ainsi à d'autres des remèdes pris sur de- 
personnes à diathèses fâcheuses? Eh bien! même dans ce 
cas, le médicament pris sur un sujet à diathèses fâcheuses 
ne serait ni à craindre, ni à dédaigner, puisque recueilli 
dans ces conditions et employé à de hautes dilutions au- 
dessus de la dixième au moins) le remède est plutôt pro- 
phylactique et curatif des diathèses semblables à celles du 
sujet chez qui il a été recueilli, bien loin de communiquer 
ces dernières à ceux auxquels il serait administré *. 

Aussi je puis résumer en quelques lignes la pratique 
d'un médecin isopathe pour la question qui nous occupe. 

1^ Confectionner lui-même, autant qu'il le peut, les 
remèdes isopathiques, en ayant soin de les prendre principa- 
lement dans les sécrétions des parties malades les plus 
sérieusement atteintes. 

2*^ Conserver les médicaments qui lui ont mieux réussi 
et pour sa propre pharmacie et au besoin pour en pourvoir 
une pharmacie centrale. 

3*^ S'approvisionner, quand il y a pour lui nécessité habi- 
tuelle ou accidentelle, à une pharmacie centrale isopathique, 
pour les remèdes qu'il n'a pas le temps de confectionner 
lui-même. 



CHAPITRE VIII 

DIVERSES VOIES d'iNTRODUGTION DES MÉDICAMENTS 



DANS l'organisme 



1^ Deux voies principales d'introduction des médiai- 
ments dans V organisme^ voie interne^ voie externe. — U 



1. Voir ce qui est dit plus haut des effels sur rorganismc des virus diluée 
p. i63, 104, 165. 
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V a divers modes d'administrer les remèdes dilués ou de les 
faire pénétrer dans l'économie; mais on peut ramener à 
«leiix voies ces divers modes d'administration. 

Une première voie est celle dans laquelle l'introduction 
lies médicaments a lieu par l'intérieur; c'est celle de l'ab- 
sorption stomacale ordinaire : on l'appelle la voie in- 
ttrne. 

Une seconde voie est celle où l'introduction des médica- 
ments se fait par un mode apparemment plus extérieur, 
comme par l'appareil pulmonaire dans les inhalations, par 
la peau dans les inoculations, par le tissu cellulaire sous-cu- 
lané dans les injections hypodermiques; c'est pourquoi on 
a dénommé cette voie la voie externe. 

2'^ Quelle est la meilleure^ de la voie interne ou de la voie 
externe, pour introduire sans danger dans Vorganisme les 
virus et les agents qui s'en rapprochent. 

A) On peut d'abord l'examiner pour les virus ou les venins 
à l'état naturel. Or à cet égard, les faits recueillis et les 
expériences de laboratoire nous l'apprennent. Qui ne sait 
les faits historiques de personnes mordues par des serpents, 
qui en sont mortes, et celui d'une mère également mordue 
par un serpent, et dont la fille suça la morsure presque 
aussitôt, en sacrifiant sa vie pour sauver sa mère, et qui 
î^auva en effet sa mère, mais sans subir elle-même les 
funestes effets du poison. Gela nous montre que le venin 
absorbé par voie externe peut devenir mortel, et que le 
même venin absorbé par voie interne est sans résultat 
fâcheux. 

Le célèbre physiologiste, Claude Bernard, voulut par des 
^expériences sur des animaux se rendre compte de ce qui 
constituait cette différence d'action entre le venin de serpent 
«tbsorbé par voie interne ou introduit dans l'organisme par 



( 
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voie externe, et il établit expérimentalement que c'était à la 
destruction du venin par le suc gastrique qu'était due Tain 
sence de Teffet toxique du venin de serpent absorbé pai 
voie interne. La plupart des médecins se rangèrent à rassfi- 
tion de Claude Bernard, et Ton considérait depuis loi> 
comme entièrement fondée cette proposition : que les virus 
et les venins étaient inertes quand ils étaient introduits p^tr 
voie interne^ tandis qu'ils étaient éminemment toxiques p-ir 
voie externe. 

Cependant un expérimentateur récent, M. Phisalix, vient 
d'apporter im léger correctif aux expériences et à Tassertion 
de Claude Bernard, en montrant l'intoxication du sang cir. 
serpent par le venin de ce serpent absorbé par l'estomac ' . 
D'après ses expériences, M. Phisalix ayant reconnu que K- 
sang des serpents, des vipères par exemple, contenait uiu- 
substance toxique identique à celle qui provient du venin 
de cet animal, voulut s'assurer si cette substance toxique 
était versée dans le sang par la sécrétion de la glande à Tai^'^* 
de l'absorption stomacale. Il fit donc l'ablation des glander 
à venin chez des vipères, et il remarqua qu'après cette abla- 
tion le sang de cet animal ne contenait plus alors le même 
principe de toxicité que produisait le venin de la glande. 
D'où il conclut que la toxicité du sang des vipères provenait 
du venin sécrété par leurs glandes et absorbé intérieurement 
par l'animal. Nous pouvons aussi conclure d'après ces fail^ 
que si les sucs gastriques altèrent la toxicité des venins, Ic-^ 
virus et les venins nont pas cependant leur principe toxique" 
totalement détruit^ ni rendu inactif ^ quand ils sont intro- 
duits par les voies di(/estives ou voies internes. Nous trou- 



1. Voir lo Compte rendu île la Soci^^fé de Biologie, du !•''• décembre 1S*»'k 
dans le Bulletin mMivnl du U décembre 1894. 
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vons, SOUS une autre forme, la corroboralion de cette même 
Mérité dans un article du journairAr/merfzra/, de juin 1893, 
par le D' Pied vache, à propos de Télimination des venins 
•le serpent par l'estomac. Ce médecin rappelle dans cet 
article les expériences de M. Alt sur des animaux soumis à 
(k'S injections sous-cutanées de venin de vipère, expériences 
dans lesquelles cet observateur avait remarqué que si, pen- 
'liint que ces animaux sont soumis à l'action du venin, on 
vienl à leur laver l'estomac par des irrigations continues 
ptMidant une heure, on les voit n'éprouver que de très légers 
accidents d'intoxication, et guérir bien plus vite relativement 
<juc ceux dont on ne lave pas l'estomac. D'autre part le 
liquide de lavage sorti de l'estomac de ces animaux contient 
nie certaine quantité de venin qui, essayé sur un autre ani- 
mal, donne des symptômes non douteux d'intoxication. De 
ois faits, M. Alt tire la conclusion que chez les personnes 
mordues par les vipères il est utile de les faire vomir et de 
K ur laver abondamment l'estomac pour les débarrasser du 
venin et les préserver d'accidents graves. Mais de ces mêmes 
laits le D"" Piedvache fait ressortir ces autres conséquences 
qui importent plus directement à notre sujet, à savoir que : 
I" c'est à la résorption ultérieure du contenu de l'esto- 
mac chez les animaux inoculés par le venin qu'il faut attri- 
l)uer le développement, la continuation et la gravité des 
ai'oidents toxiques; 2*^ que dès lors aussi le suc gastrique^ 
s il décompose le venin^ ne peut le décomposer toifilement^ 
puisque l'expérience de Alt montre que le venin de serpent 
ivversé par la résorption de l'estomac dans le système san- 
guin, et par suite dans l'organisme produit dans l'animal des 
dTeLsde toxicité. 

Dans le même article de VArt médical^ juin 1893, le 
l^M^iedvache note également que, dans des travaux récents. 
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le professeur Kaiiffman, d'Alfort *, aurait démontré que 1j 
même dose de venin qui, insérée dans le tissu cellulaii^ 
entraîne les symptômes les plus graves ou détermine la mort, 
n'occasionne, si on la fait ingérer directement par la bouclu. 
que des phénomènes peu graves. On peut dès lors émelln* 
cette nouvelle proposition que : V absorption des inrus t! 
des venins qui se fait par Vestomac est plus lente et plu< 
bénigne que celle qui résulte des inoculations cutanées ou 
des injections sous-cutanées. — Pourquoi maintenant le 
venin à Tétat pur absorbé par l'estomac a-t-il une action \A\\> 
bénigne que lorsqu'il est introduit par les voies externes? Ia- 
D"^ Piedvache en donne les explications suivantes : c'e?i 
qu'en dehors même de l'effet de la décomposition enquanlik 
plus ou moins considérable qui se fait du venin par le ï^ik* 
gastrique, l'absorption, au lieu d'être rapide et totale en un 
seul instant, comme dans l'injection par le tissu cellulairt' 
sous-cutané, se produit lentement et graduellement dans le< 
voies digestives, de manière que déjà une partie du venin 
est éliminée par les sécrétions quand toute la dose n'est j)a> 
encore absorbée dans les voies digestives. De cette façon, 
l'action toxique ne se produit que par petites parties succes- 
sives, et n'a dès lors que des effets très modérés. Cela donne 
raison à la sagesse de ce conseil des praticiens de campagne 
qui engagent à lier le membre piqué par une vipère entre le 
point blessé et le cœur, afin de ralentir la communication thi 
venin à la circulation générale et de ne la laisser se produire 
que petit à petit. De tous ces faits et des propositions aux- 
quelles ils ont donné lieu et que nous avons soulignées, c'e?t- 



1. Kaiffmann, Du venin de In r//)<Ve, chez Masson, éditeur, Paris, 1?^^'* 
-- Voir éf^^alomont D"" PiEnvAciiE, Le venin de la vipère dans r.4r/ mrdi'J 
do novembre 1889. 
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i-dire en raison de ce que les venins et les virus introduits 
\ Tétat naturel dans l'organisme par la voie interne, ont 
leur agent toxique détruit en grande partie par le suc gas- 
Irique et que leur plus minime partie passe dans la circula- 
iîon, puis en raison de ce que l'absorption de celte minime 
partie a lieu d'une manière graduée et bénigne au lieu d'être 
lolale en un seul instant et offensante comme celle de la 
voix externe, il ressort que la meilleure des deux voies 
pour introduire sans danger dans Véconomie animale les 
lirus, venins et agents qui s^en rapprochent j est la voie 
interne. 

B, Voyons maintenant pour introduire dans l'organisme 
les virus et venins dilués, quelle est la moins dangereuse de 
la voie interne ou de la voie externe. 
Il peut à cet égard se présenter deux cas : 
ai Un premier lorsqu'on a à faire le choix entre r admi- 
nistration des toxines diluées par les voies gastriques^ et 
f introduction dans l'organisme de la toxine à Vétat pur 
virus ou venin) par l'inoculation cutanée. Dans ce cas, 
ladministration de la toxine diluée par la voie interne est 
(le beaucoup préférable à l'introduction de la toxine à l'état 
juirpar la voie externe. En effet, à l'atténuation du virus ou du 
venin dilués qui se fait, comme pour le virus et le venin 
non dilués, 1^ par la décomposition subie avec le suc gas- 
trique et 2^ par l'absorption lente et bénigne qui se produit 
dans les voies digestives, se joint l'atténuation qui s'effectue 
par une troisième cause, celle de la dilution même du virus 
ou du venin, ce qui rend encore l'action de ces toxines plus 
douces pour l'économie animale et mieux tolérée par elle. 
— Enfin il faut encore noter comme quatrième avantage 
de l'absorption par la voie interne sur l'absorption par la 
voie externe, c'est qu'un grand nombre d'individus n'ont 
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pas de réceptivité pour l'infection par rinoculation, tandi- 
qu'aucun n'échappe à l'action des médicaments dilués pri^ 
à l'intérieur*. 

Ces données nous expliquent clairement comment k 
D*" Dufresne, de Genève, donnait sans aucun inconvénient îj 
rintérieur l'anthracine (virus du charbon dilué) et gut-ri- 
sait avec elle du charbon les hommes qui avaient été ma- 
lencontreusement inoculés avec le virus charbonneux à IVl.t: 
pur, et qui en étaient à la suite devenus fort malade* 
et en danger de mort. Cela nous montre aussi comnuiîl 
un praticien très distingué, M. Boutet, de Chartres, avni' 
toute raison de soutenir, d'après son expérience, (|^i^ 
l'emploi à l'intérieur de l'anthracine (virus du charhon 
dilué) était de beaucoup plus avantageux que les inocula- 
tions de M. Pasteur chez les animaux pour les guérir ou 
les préserver du charbon. 

b) Il peut se présenter un autre cas, de beaucoup le pli^ 
fréquent actuellement, celui où l'on a à faire Toption enlif 
l'adminislration des virus, venins ou toute autre toxine soj/- 
forme diluée par la voie interne, et l'introduction de^ 
mêmes agents sous forme également diluée par la voie 
externe, ou si Ton veut entre Vabsorption des agents diluer 
pur la bouche ou par injections sous-cutanées. 

Or, pour ce second cas, il y a encore à préférer de beau- 
coup radminislration des virus ou venins dilués par la voie 
interne. Les raisons sont encore celles que nous avons (ii^ji* 
données plus haut, à savoir que l'introduction des vinI^. 
venins ou toxines quelconques par la voie interne, en outi'' 
de rallénuation par la dilution, bénéficie de l'atténuaiion 
par l'action décomposante produite par le suc gastrique t'i 

i. D"" KniJGER, brochure déjà citée, p. 30. 
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lie ralténuation résultant de Tabsorplion plus graduée et 
plus bénigne qui a lieu par les voies digeslives, ainsi que 
l'a signalé le D*" Piedvache, tandis que par la voie externe 
•les injections sous-cutanées, Tagent toxique n'est atténué 
que par le seul moyen de la dilution ; aussi il produit 
«lors tout entière et d'une manière instantanée la petite 
.Klion virulente qu'il conservait et surprend ainsi, 
t'ii la bouleversant plus ou moins, l'économie animale qui 
l'a reçu. 

L'expérience vient à l'appui de ces appréciations, et pour 
m'en tenir à la comparaison entre la voie interne et la voie 
externe dans la diphtérie, je citerai l'emploi par injections 
-<nis-cutanées du sérum isopathique du D*" Roux, et l'usage 
'le la diphtérine diluée par voie gastrique dont le journal 
Y Art médical a publié des exemples en janvier 1895. Or 
lemploi du sérum isopathique suivant la méthode des 
injections sous-cutanées du D^ Roux est très souvent accom- 
]>H<^né de forte élévation de température et d'éruptions 
plus ou moins graves chez beaucoup de sujets, sans parler 
«iaulres phénomènes concomitants ; tandis que l'usage de la 
•liphlérine diluée par voie gastrique dans les exemples cités 
n'a jamais donné lieu à ces élévations insolites de tempéra- 
lure ni à aucune éruption plus ou moins sérieuse. C'est 
'I ailleure ce qui se passe également chez des personnes 
malades de diverses affections où l'on se sert pour les gué- 
rir (le salive diluée, salive humaine qui cependant a été dite 
t xpérimentalement aussi vénéneuse que le venin des ser- 
pents*. Jamais il n'y a eu non plus de ces phénomènes inso- 
liies dans le cours du traitement. Ceux-ci peuvent dès lors 
t ire rapportés aux effets consécutifs des surprises brusques 

1. D' KtiÛGEii, brochure citée, p. b9, chez J.-B. Baillière, Paris, 1883. 
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el comme instantanées de Téconomie animale produites par 
l'agent étranger introduit par la voie externe. 

Gela paraît d'autant plus probable que le traitement de la 
diphtérie par des agents homéopathiques dilués pris à 
l'intérieur n'amène aucun de ces épiphénomènes insolites 
d'élévation de température et d'éruptions diverses. 

Qu'on lise l'observation de guérison de diphtérie publiée 
par le D"^ Nimier dans le journal VArt médical de juin 1896; 
on y verra que ce médecin a employé très heureusement 
contre celte affection mercurius cyanalus^ troisième dilu- 
tion, par la voie interne et qu'il fait lui-même la réflexion 
qu'il n'a observé, après la prise de ce remède, aucune élé- 
vation de température insolite chez son malade, pas pin? 
que d'éruptions plus ou moins sérieuses sur la peau. 

Les faits comme la théorie montrent donc que poui" 
l'emploi des virus, venins, toxines quelconques, sérum éga- 
lement, la voie interne est vraiment de beaucoup à préférer 
à la voie externe, autrement dit la prise par la bouche aux 
inoculations cutanées et aux injections sous-cutanées, au 
moins quand il s'agit de l'homme. 

Mais faut-il condamner et faire mettre absolument de 
côté les procédés d'injections sous-cutanées introduits dan? 
la pratique par M. Pasteur et ses élèves, procédés qui leur 
ont permis de guérir de la rage, de la diphtérie et de 
diverses affections graves et contagieuses? Ce serait, à mon 
sens, exagérer. On ne doit, il me semble, en montrant à 
ces habiles autant qu'heureux expérimentateurs les inconvé- 
nients relatifs de l'emploi de la voie externe vis-à-vis de la 
voie interne, que les engager à vérifier s'ils n'auraient pas. 
par cette dernière voie, des résultats plus favorables encore, 
ou dans le cas où ils préféreraient continuer l'usage de la voie 
externe, à s'assurer s'ils ne pourraient pas, soit par la dilu- 



ISOPATHIE PURE 177 

lion de leurs produits, soit par leur administration à dose 
fractionnée, éviter les effets perturbateurs plus ou moins 
sérieux qui proviennent de Tabsorption trop brusque qui 
en est faite. — La voie externe des injections sous-cutanées 
me semble surtout réservée aux expériences de laboratoire 
sur les animaux ou ce procédé peut paraître plus facile à 
appliquer et à réglementer. Car pour le traitement même 
des animaux malades, en dehors des expériences de labora- 
toire, l'administration des médicaments isopathiques par la 
voie interne est encore la meilleure, et le célèbre vétérinaire 
de Leipzig, Lux, a employé pendant nombre d'années, 
avec un grand succès Tlsopathie par voie interne sur toutes 
sortes d'animaux ^ . 

3^ Pourquoi les mêmes médicaments ont-ils des effets 
plus favorables par la voie interne que par la voie externe? 
— Théorie dHéring ; la nôtre. 

Devant les faits qu'il constatait et où il voyait les virus, 
les venins et les autres toxiques employés par la voie 
externe agir comme des annihilateurs de la réaction vitale 
de Torganisme, tandis que les mêmes agents par la voie 
interne paraissaient développer la réaction vitale de l'orga- 
nisme et par suite Télimination des toxiques, le D*" Héring, 
dis-je, en constatant ces faits, crut pouvoir les expliquer de 
la manière suivante. Il compare l'économie animale à im 
appareil électrique dont l'appareil digestif serait le pôle 
positif, lequel favoriserait la réaction vitale et l'élimination 



1. Pour ceux qui seraient désireux de se rendre compte comment Lux 
employait Tisopathie sur les animaux, j ai rapporté dans la partie f harma- 
rologique de ce travail ce que le D»" Kut^OEit -dans sa brochure «Kjà ciUV, 
p. H3 et 54) a donné comme extrait du Zooiasis (méilecine des animaux • 
de Lux. On y trouvera condensés des renseignements très inlére*is;uils et 
^ïui peuvent servir pour traiter ses pi-opres animaux domestiques, et inviter 
les vétérinaires eux-mêmes à les expérimenter à nouveau. 

D* Collet. — /^ Science, médicale, 12 
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des éléments mauvais, et dont la peau et le tissu cellulaire 
sous-cutané seraient le pôle négatif, qui anéantirait ou du 
moins ne favoriserait que très faiblement la réaction vitale 
et l'élimination des poisons. Alors les médicaments péné- 
trant par la voie interne ou par le pôle positif recevaient de 
ce pôle une certaine vertu propice à la réaction, tandis que 
les mêmes médicaments pénétrant par la voie externe ou le 
pôle négatif ne recevaient aucune vertu favorable à la 
réaction et à Télimination des éléments toxiques. La théo- 
rie est ingénieuse, mais est-elle bien fondée? 

Les mêmes faits, nous les appliquons plus simplement, il 
nous semble, par l'atténuation de l'action des médicaments, 
atténuation plus multipliée du côté de la voie interne que du 
côté de la voie externe. En effet, un médicament à action 
atténuée (nous l'avons longuement exposé dans le premier 
livre de ce travail * ) n'est plus un pur ennemi, oppresseur 
de l'organisme, il n'est qu'un stimulant de sa force ré<ic- 
tive, tandis que le médicament non atténué ou moins atténué 
reste encore l'oppresseur de l'organisme, ou du moins n'en 
stimule pas autant la force réactive que le médicament 
atténué ou plus atténué. Or, comme nous l'avons vu plus 
haut, la voie interne a trois modes d'atténuation de l'action 
du médicament, sa décomposition par le suc gastrique, son 
absorption progressive, et sa dilution; tandis que la voie 
externe n'a parfois aucun de ces modes d'atténuation, et 
parfois n'en a que le dernier, encore à un faible degré. 
Cela suffit pour faire comprendre que la voie externe esl 
moins favorable à la force réactive de l'organisme et à Téli- 
mination des poisons morbides et médicamenteux que ne 
Test la voie interne. Cette explication n'est point une Ihéo- 

1. Voir le livre, p. 21 et 22. 
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rie nouvelle, c'est la théorie isopathique pure et simple 
que nous avons développée au début de ce travail ' . KUe 
est d'autre part appuyée sur cette expérience qu'un ennemi 

à action diminuée, enfantine pour ainsi dire, qui attaque 
un adversaire bien valide, provoque chez cet advei^'saire une 
réaction vigoureuse qui le met bientôt en fuite : tandis que 
si cet ennemi a toute son action prédominante, il abat 
pix)mptement son adversaire qui est forcé de le subir, 
impuissant qu'il est à le repousser. 

J'ajouterai ici, en terminant, une observation, c'est que 
si remploi de l'Isopathie par la voie interne, sous forme 
diluée, a une action favorable et est exempte d'inconvénients, 
il en est cependant de cette branche de l'art médical comme 
(le tout art : nV réussit bien que Thomme instruit et expé- 
rimenté et le plus fâcheux qui puisse arriver à celle méthode 
de guérir, c'est d'être appliquée par le premier venu, sans 
règle ni mesure. Les déconvenues qui surviendraient bien- 
tôt la déconsidéreraient à nouveau, comme elle l'a été mal- 
heureusement et induement une première fois. C'est ce que 
nous allons essayer de démontrer dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE IX 

RÉPUDIATION DE l'iSOPATHIE. SA RÉAPPARITION. 

i'^ Six prétendus motifs de répudintion. — Nous avons 
précédemment cherché à mettre en relief l'heureux emploi 
des virus dilués pour {(uérir et préserver de certaines mala- 
dies contagieuses ; le D»" Iléring en Amérique avait égalc- 



1. Voir !•' livre, p. 21 et 22. 



180 l'art de guérir 

menl conseillé de tenter les mêmes procédés contre certaines 
autres maladies contagieuses, telles que le choléra, la fièvre 
jaune, le typhus ; mais il usait aussi de ces procédés pour 
les maladies les plus communes de la pauvre humanité. A 
son exemple de nombreux médecins homéopathes de 
l'Allemagne, et parmi les plus distingués, Weber, Attomyr, 
Gross, avaient suivi ses traces et signalé d'admirables gué- 
risons sur l'homme par cette médication aussi simple que 
certaine. Lux, vétérinaire à Leipzig, avait fait Tapplicalion 
des mêmes moyens sur les animaux avec très grand succès : 
et nous venons de voir dans le chapitre précédent que les 
praticiens divers, qui usaient de ce mode de traitement, 
avaient par expérience déterminé les meilleurs procédés à 
employer ; comment donc après l'enthousiasme de ces pre- 
miers temps (1833), tout à coup le feu de ces beaux jours 
s'est-il éteint? Pourquoi l'Isopathie enfin fut-elle si bien 
enterrée et ignorée que pratiquement, vers 1870, on n'en 
entendait plus parler, et que, si les livres n'avaient relaie ses 
succès d'autrefois, on n'en eut plus eu aucune notion? 

Or si Ton veut bien lire attentivement ce qui a été relaté 
au sujet de cette médication dans l'histoire de la Doctrine 
médicale homéopathique du D*" Rapou \ on trouvera six 
motifs mis en avant pour la non-persévérance dans l'étude 
et la pratique de l'Isopathie. 
l*^*" motif: c'est que la méthode est absurde. (Hapou, ouv. 

cité, t. 2, p. 189.) 
2® motif: c'est que cette nouvelle pharmacopée est dégoû- 
tante. (Rapou, ouv. cité, t. 2, p. 201.) 
3® motif: c'est que les résultats ne sont pas toujours les 
mêmes. (Rapou, ouv. cité, t. 2, p. 202.) 



1. l)"" Kapoi', Histoire de la doctrine médicale homœopathiquty Pari». 
BaillitTc, 18i7, t. II, p. 187-202, etc. 
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4® motif: c'est que Tlsopathie occasionne une perte consi- 
dérable de temps pour sa préparation, perte qui n'est pas 
compensée par Tutilité qu'on en retire. (Rapou, id., t. 2, 
p. 187.) 
5^ motif : c'est que le médicament identique se ramène à 

l'analogue. (Rapou, id., t. 2, p. 189.) 
f)^ motif : c'est que les procédés isopathiques ont fait du 
mal à l'école homéopathique (Rapou, id., t. 2, p. 202.), 
et qu'ils exposent à faire dévier de la seule voie sûre et 
expérimentale que Ton suit à la clarté du principe des 
semblables. (Rapou, ouv. cité, t. 2, p. 188.) 
Je fais remarquer qu'en rapportant ces six différents 
motifs que j'ai trouvés énoncés un peu séparément dans le 
D"" Rapou, je puis quelquefois ne pas me servir des termes 
mêmes de l'auteur, mais j'en garantis l'idée parfaitement 
exacte, et j'en cite la page afin qu'on puisse vérifier. 

2^ Premier motif : La méthode isopathique est nbsurde, 
— Réfutation. — « Je m'élonne, dit le D^ Rapou ^ , 
» que personne n'ait songé à la réfutation (de l'Iso- 
« pathie) per absurdum qui se présente naturellement 
^< à l'esprit. Il est bien évident, en effet, que deux causes 
« identiques ne peuvent pas amener des résultats opposés, 
'< la destruction et le rétablissement de la santé. » 

Mais, répondrai-je, que fait donc l'Homéopathie elle- 
même ? Ne dit-elle pas qu'elle guérit une maladie détermi- 
née par un agent qui en donne une autre absolument sem- 
blable. Il me semble que dans ce cas cependant, il y a deux 
élats opposés, maladie et retour à la santé, produits par 
deux causes semblables, constatées par les effets qu'elles 
produisent, causes qui sont l'agent morbide et l'agent médi- 

1. Rapou, ouvrage cité, l. II, p. 189. 
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camenleux. Si Ton prétend qu'alors il s'agit de deux agents 
semblables et non pas de deux agents identiques, je laisse 
au D^ Rapou, pour la question des agents identiques, le 
soin de se réfuter lui-même dans une théorie qui, soit dit 
en passant, dépasse de beaucoup en justesse celle d'Hahne- 
mann sur l'action des remèdes homéopathiques. — <« On 
sait, dit-il *, que toute action d'un agent spécifique pro- 
duit deux effets, l'un primaire, l'autre secondaire, un 
effet direct toxique et un effet réactionnaire ou thérapeu- 
tique. Le premier prédomine avec l'emploi des doses 
massives, celui-ci se manifeste mieux par l'usage des 
doses infinitésimales. Or il arrive souvent que des 
malades dont l'état avait empiré sous V action de spéci- 
fiques donnés à haute dose^ se rétablissent sous V influence 
des mêmes remèdes donnés en dilution. L'économie est 
d'autant plus fortement impressionnée par ces substances 
médicinales qu'elles sont administrées en général d'après 
les anciens procédés dans des cas homéopathiques: tels 
que le mercure dans la syphilis, le china dans les fièvres, 
le soufre dans les affections cutanées, la camomille dans 
les entéralgies, l'iode dans les engagements glandu- 
leux, etc.. La force suffisante pour exciter la réaction 
salutaire ayant été de beaucoup dépassée (dans le remède 
à dose massive) cette réaction est opprimée... ; le traite- 
ment homéopathique avec les préparations convenables 
(diluées), réveillera, excitera la réaction oppressée, y «i 
fera disparaître la maladie primitive et combattra ainsi 
l'action toxique du même médicament donné à forte dose. •» 
Dans cette citation ne voit-on pas des médicaments iden- 
tiques, mercure^ china^ soufre^ iode^ etc.. amener par le 

1. Rapou, Histoire de la doctrine homœojmthiquey t. II, p. 182. 
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procédé des dilutions la guérison des aggravations maladives 
produites par les mêmes médicaments à doses fortes ? 

N'est-ce pas alors produire la maladie et la santé par le 
même et identique agents car l'aggravation maladive n'est 
que l'addition de nouveaux éléments de maladie aux premiers 
éléments de la même maladie, el l'agent qui Ta produite est 
le même, quoique à dose différente, que celui qui la guérit. 
Dans ces cas donc il s'agit bien de médicaments identiques 
et non pas seulement analogues qui produisent la maladie et 
la santé, et le D*" Rapou, à la page 182, répondait ainsi victo- 
rieusement par avance à son argument per ahsurdum de la 
page 189 contre Flsopathie. 

3^ Second motif : Ulsopathie a été réprouvée parce 
(jumelle emploie une pharmacopée dégoûtante. — liéfutt'i- 
tion. — Le D^ Rapou * dit en effet : « Lux préconisa le blé- 
» phariny le sudor pedium, le pus de divers ulcères, etc. 
•« Cette dégoûtante pharmacopée souleva la répulsion 
i« générale et même un grand nombre de ceux qu'avait 
•« charmés la théorie nouvelle, voyant où conduisaient ses 
'< conséquences pratiques, rentrèrent dans le rang des 
•t homéopathes purs. » 

Laissons le même auteur se réfuter encore lui-même. A 
la page 191 qui précédait, il dit dans une note: « Il est bon 
«< d'observer que ces substances -produits de sécrétion pris 
« sur rindividu malade j dépouillées de tous les caractères 
« matériels par la division infinitésimale, et laissant à leur 
" agent toxique un support nouveau, Talcool ou le sucre de 
" lait, ne peuvent plus inspirer le moindre dégoût. » 
L'auteur a donc encore réfuté ce second motif de répudier 
risopathie. 

1. Rapou, ouv. ci lé, t. II, p. 201. 
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D'ailleurs on donne sans scrupule, en homéopathie, le 
virus dilué du serpent Triconocephales lachesis ; et d'autres 
auteurs ont dit qu'en pharmacie allopathique on fait 
prendre, sans répugnance de la part du médecin et du 
malade, du musc et du casloreum^ produits de sécrétion 
peu propre d'animaux, et cela à des doses non infinité- 
simales. 

D'autre part, on peut, sans nuire à l'action médicamen- 
teuse du produit, le filtrer au filtre Chamberland, et en éli- 
miner ainsi tous les éléments étrangers. Alors le remède 
isopathique ne peut pas être plus répugnant à prendre que 
l'eau de Seine filtrée que la Commission d'Hygiène, qui 
veille à la santé de Paris, laisse boire sans hésitation aux 
habitants de cette ville. — Le second motif de répudier 
risopathie ne tient donc pas plus que le premier devant les 
réponses qui lui sont faites. 

4^ Troisième motif : Ulsopathie est trop variable dans 
ses résultats. — Réfutation. — Ce motif est apporté par le 
D»" Atlomyr ^ « Je me suis promis autrefois, dit-il, des 
« monts d'or de l'Isopathie ; mais l'expérience m'a fait 
u redescendre dans l'humble vallée que l'homéopathie 
« occupe. J'ai fait de nombreuses expériences avec la sub- 
« stance dynamisée (diluée) de la gale, etc.; quelquefois j'ai 
« guéri, le plus souvent je n'ai pas réussi. Or que devient 
« la doctrine isopathique avec des résultats si variables? 
« Si l'agent médicamenteux doit opérer par le fait de son 
« identité avec la nature du mal, si le rapport est toujoui*^ 
« le même, pourquoi le résultat est-il si variable? On en 
« sait néanmoins assez sur le compte de ce médicament 'la 
« psorine) pour être justifié à le placer parmi les poly- 

i. Rapou, ouv. cité, t. II, p. 202. 
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« chrestes et à préconiser son efficacité contre une foule 
« d'affections psoHques. » 

Le commencement de Tai^imentation réprouve l'Isopa- 
tkie parce que la psorine, vis-à-vis de la psore ou gale, a 
eu un résultat trop variable, tandis que la fin de Targumen- 
tation dit néanmoins qu'on est justifié à préconiser l'effica- 
cité de ce médicament (la psorine) contre une foule d'affec- 
lions psoriques. La fin de Targumentation en atténue donc 
étrangement le commencement; mais cela apparaîtra sur- 
tout lorsque nous exposerons comment d'autres praticiens 
avancent avoir très souvent guéri par la même médication 
dplus sûrement qu'avec une autre, et lorsque nous ferons 
voir parmi ces praticiens le même D*" Attomyr dont nous 
venons de lire la dépréciation relative à propos de la pso- 
rine. Une page du D*" Rapou * nous éclairera à ce sujet : 

« Alors parurent dans le tome 13® des A rcAire* plusieurs 
« articles fondamentaux sur l'emploi et la théorie du psori- 
'* ciim (psorine préconisée par Héring contre la psore). 
" Presqu'en même temps \V. Gross et notre ami Attomyr 
« s'occupèrent avec succès de cet objet, dont ils populari- 

« sèrent la connaissance parmi leurs confrères La gale 

" dégénérée et les autres affections de cette nature rebelles 
« aux antipsoriques Hahnemanniens résistent rarement à 
" l'emploi de ce moyen. Sa vertu préservatrice est peut-être 
•' «lussi marquée que son action thérapeutique. En même 
' temps qu'il (le psoricum) détruit dans sa racine une 
" psore latente, il rend l'économie inapte à ressentir de 
" nouvelles infections. Pendant son usage on remarque une 
• grande résistance aux causes habituelles de maladies : les 
" influences épidémiques ont peu de prise, et même, chose 

1. lUpof, ouv. cité, t. II, p. 195-1%. 
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a remarquable, le miasme marémalique perd sa propriété 

« fébrigène (Mais) un précepte important est de ne 

« jamais employer le psoricum qu'aux plus hautes dilutions 
« (vei's la 30®) ^ Nous avons vu et nous verrons encore les 
« praticiens allemands se montrer d'accord avec Héring sur 
« ce point et certifier avoir produit avec les basses dilutions 
<( des exagérations dangereuses. » 

Voilà donc d'illustres praticiens, Héring, W. Gross, et le 
D*" Attomyr lui-même avouant yw'aw remède isopathique île 
psoricum) résistent rarement les affections rebelles aux 
antipsoriques hahnemanniens. Le D*" Attomyr détruit donc 
ici la partie de l'argumentation que nous avons citée et où il 
accusait le remède isopathique d'être très souvent variable 
en ses effets. La variabilité qu'il a pu constater devait tenir 
ou à ce que la dilution était trop basse, les basses dilutions 
aggravant le mal, ou à ce qu'il y avait manque de correspon- 
dance entre le mal du sujet qui a fourni le remède, et le 
mal du sujet qui le prend, auquel cas c'est le diagnostic du 
médecin qui est en défaut et non le remède. 

Dès lors le 3® motif invoqué contre l'Isopathie ne peut 
donc pas être considéré comme ayant de la valeur pour la 
faire répudier. 

5® Quatrième motif : L'Isopathie occasionne une perte 
de temps considérable^ non compensée par Vutilité quon 
en retire. — Sa réfutation. — Cette nouvelle assertion du 
D»" Rapou * nous amène à une nouvelle réfutation. Sans 
doute la confection des remèdes isopathiques demande du 
temps et des soins à celui qui les prépare. Mais si le méde- 



1. Nous avons constaté plus haut que les virus aux basses dilutioa*> 
ai^^ravcnt le mal et le fçuërissent aux hautes dilutions. 

2. Rapou, ouv. cité, t. II, p. 187. 
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cin est très occupé, il peut confier à un pharmacien la pré- 
paration du remède isopathique en lui apportant les pro- 
duits de sécrétions morbides dans des enveloppes séparées, 
fermées, étiquetées, avec des indications très précises pour 
le soin de la confection et de la dilution, et pour Tadminis- 
Iration des remèdes aux divers malades. Mais le médecin de 
campagne ou de ville eût-il été obligé de dépenser une 
première fois un certain temps à préparer son remède isopa- 
thique, il n'aura qu'une fois à le préparer; car dans toutes 
î^es visites subséquentes il n'aura qu'à le réappliquer, ou à 
donner à sa place des médicaments antidotaires tout prépa- 
rés, que nous avons dit plus haut devoir être mis en usage 
pour satisfaire à l'imagination des malades autant que pour 
aider à la médication. 

D'autre part dans les maladies épidémiques bien carac- 
térisées le même remède, une fois préparé pour une per- 
sonne, peut servir (nous l'avons constaté par l'expérience 
d'Héring et de ses confrères) à tous les autres sujets atteints 
de la même affection. De même dans les maladies spora- 
diques et individuelles bien déterminées, comme la pneu- 
monie par exemple, le même médicament pris déjà sur un 
malade peut être donné à d'autres personnes atteintes de la 
même aff*ection bien constatée. Il y a donc là des économies 
de temps pour la confection du remède par le médecin. 
Mais n'y en eût-il pas, et le praticien dût-il lui-même sou- 
vent fabriquer les médicaments, l'avantage considérable et 
inappréciable d'avoir trouvé un remède certain , simple et 
même unique, compense et au delà toutes les incertitudes, 
toutes les hésitations et le temps qu'elles vous font dépen- 
ser pour chercher et trouver des quasi-remèdes contre 
telle affection précise ou contre telle maladie mal caractéri- 
ï^ée et mal déterminée. Le malade y économisera sûrement 
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des prolongations de souffrances pour arriver à la guérison, 
et le médecin y aura un succès plus garanti et bien plus 
rapide. 

Llsopathie me paraît donc avoir trop d'avantages pour 
qu'on puisse tenir compte des pertes de temps qu'on 
pourrait avoir à subir pour fabriquer les remèdes. Cesl 
pourquoi le 4® motif invoqué contre l'emploi de Tlsopathie 
n'est pas en vérité suffisamment fondé pour qu'on puisse en 
tenir compte. 

6*^ Cinquième motif : L'identique ou /'œquale se 
ramène à nêtre que de V analogue ou du simile. — Sa 
réfutation, — Voici à ce propos ce qu'écrit le D^ Rapou ^ 
L'Isopathie se ramène à l'Homéopathie « parce qu'il y aura 
« toujours dans les circonstances de l'application de l'Isopa- 
« thie, dans la préparation qu'on lui fait subir, dans la 
« dose, etc., des différences qui ôteront aux effets leur 
« caractère d'identité, et feront rentrer tout l'ensemble des 
« phénomènes thérapeutiques dans le domaine de l'homéo- 
« palhicité. Le procédé de diluement qu'on fait subir à 
« toutes les substances dites isopathiques suffit pour leur 
« donner des propriétés différentes de celles qu'elles pos- 
« sèdent dans leur état naturel. » 

« Le virus dynamisé (dilué) est réduit à l'état de 
« modificateur homéopathique et il se trouve vis-à-vis du 
« mal dans un rapport de similitude plus ou moins 
« exact ^. » — Voilà ce qu'on trouvait écrit dans l'ouvrage 
du D^ Rapou en 1847. Voici maintenant ce qu'à 36 ans 
de dislance, en 1883, un médecin distingué de Nîmes, le 



1. Rapou, ouv. cité, t. II, p. 189. 

2. D"" Attomvr rapporté par Rapou, Histoire de la doctrine homœopa- 
thique, t. II, p. 202. 
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D^ Krfiger, exprîiEr f^jj îr zzt'u.'t s-^^-: frz.^ si i:*>:'rMi^ 
déjà souvent citée, p. ^•I : ri-:.r^r 'r^z.rz.i fr T-rrlrr fr> 
premiers essais d'Is-cf*à:}i:e on^jr^e Zr r:7'i:s iz :iir:»:i:, 
de la morve, de la pes!e. p-uis dr li ri^^'^r r". ir-s ::: >:-:ilr-:: : r.s 
de Pasteur, s'écrie : * Viilî d.rfC «n r.iie f -nfir^-e i.^t- 

• couru et conquis d jlus !a szritrr^ dr-s ^ir-j.- ^zi ^Kr.-r:i\ 

' quel vaste champ rH«>mê»:]:*èi:tr & -irrr-'j^-é et c'-:'::vé. Je 

♦ dis THoméopathie. car il fc.:! se j:-r?s"-î-r qrie Ilr*. j:**- 
'< lliie n'existe pas. Uid^nûfé n't^Utt n-^^,t p^rf^ (ru( tsf 
•' HïiHlogue. n faut donc s"«>:TL-*-:;:'er dr ce iz.:i^iz:l:^.\x: déy^ar- 
' tement de notre matière mé-iiz-tltr. au îiru de la me'/.re de 
■ côté en disant : c'e^-t de l'Isr-jk^thitr -. » Crrîes on prut trou- 
ver louable que de^ médtrcins de z^^^-à î^t-ct fass<-nt 
valoir, autant qu'elle le mérite à leurs vrux, la mé:hc»de 
iliéi-apeutîque qu'ils préfèrent: mais on ne p^eiit cepend«^nt 
aller jusqu'à approuver qu'ils U f?isser.t prévaloir à toute 
nuire en préjudiciant à la vérité. Cc^t pK»arquoi jamais 
un esprit droit, éclairé et ^iïnr^ prévention ne p<:»urra avec 
eux confondre l'identique et ran^iloinje. 

C'est une chose vulgairement reçue qu'on appelle des 
Hniilogues des agents qui, comme e-i{>èce, difierent les uns 
des autres, mais qui, comme aclion, ont des effets sem- 
blables. Ainsi la menthe, la mélisse qui diffèrent comme 
espèce, mais qui ont sur lorirîinisme des effets semblables 
d excitants diffusibles. sont des airents analogues. De même 
le mercure qui, comme on peut le voir dans les pathogéné- 
sies homéopathiques, produit sur l'économie animale un 
certain nombre de phénomènes semblables à ceux qu'occa- 
sionne la syphilis, est dit un analogue \ns-à-vis de ce virus. 



a (ils, Paris, 1883. 
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On pourrait en dire autant de l'iode vis-à-vis de ce même 
virus, par rapport à certains autres phénomènes qui se res- 
semblent de part et d'autre. 

On appelle, au contraire, des identiques des agents qui, 
comme nature, sont absolument de la même espèce, et qui, 
comme action, ont des effets évidemment semblables, 
puisque c'est un axiome admis dans l'école que l'action d'un 
être est conforme à son essence (actio sequitur esse) ; or Tes- 
sence étant la même dans les deux êtres, l'action doit être 
aussi la même. Ainsi le mercure vis-à-vis du mercure, le 
café vis-à-vis du café, sont évidemment des agents de nature 
et d'action absolument semblables et par conséquent des 
identiques. — Seulement ces mêmes identiques qui à dose 
naturelle, dite massive, ont telle action déterminée et con- 
forme à leur nature, peuvent avoir à des doses diluées des 
effets diflTérents de ceux de la dose naturelle. Cela tienl, 
comme l'avait très bien interprété le D*" Rapou lui-même ^ 
à ce que certains agents employés à haute dose oppriment 
les forces réactives de l'organisme, tandis qu'au contraire 
les mêmes agents, à dose diluée, ne font que légèrement 
stimuler et dès lors favoriser les forces réactives de la 
nature. C'est ainsi que le mercure à dose massive donne la 
salivation, et que le même, à dose diluée, guérit cette saliva- 
tion. Pareillement le café à dose naturelle cause de l'insom- 
nie, et le café à dose diluée la dissipe. De même encore le 
virus charbonneux à dose naturelle détermine la maladie 
du charbon, et le virus charbonneux dilué ou anthra- 
cine guérit, comme nous l'avons vu, cette maladie du 
charbon. Or tous ces agents, mercure, café, virus charbon- 
neux, à dose naturelle ou à dose diluée, n'ont pas ce:>5ê 

1. Voir plus haut, p. 182. 



dêlre des îdenliijues, pui>qjr, c-.:nn:e n:i:> rav.»r.> dvjà iiil 
plus hauU leur nature n'a j^a^ ct-^-<r d"ct;e la Rîrrneà di>>e 
naliirelle ou à dose dilure. 

Lor?que le IV Krfî^er dt- Ninic^ ci: - : • Fideniitc n"e\:>îe 
nulle part, tout e>l aRaî«>jntr • : et lorsque c^àlenient le 
1)*^ Rapou - inteq>rtriant avant lui la m^me uire, en d« «nnait 
If^ raisons suivantes : • U v aura toujours dans lo o:i\x>ns- 

tances de son applic-ation il pailait de ri^tj^lhit- , dans 

■ la préparation qu'on lui fait subir, dans les doses, eîc.. 

■ des différences qui ôleront aux effets le caractère diden- 

■ tilé el feront rentrer tout l'ensemble des phénomènes 
thérapeutiques dans le domaine de l'homéopathicitê -, 

ces deux honorables médecms tendent, sans v foire sutîi- 
sammenl attention, à fausser et à brouiller dans les esprits 
k'S notions si simples, si claires de la distinction j:énêrale- 
ment acceptée de l'analoifue et de l'identique. 

Kn effet, si la dilution d'un virus ou d\m médicament quel- 
conque le fait êti*e vis-à-vis de la préparation mèi^ un ana- 
lo^rjie et non un identique, Fripis, le hchesis^ le crof;iU\ le 
n;J;i, la vipérine, dilués et employés par riloméopathe, ne 
sont plus vis-à-^is de leur type premier que des analocuos 
et non des identiques : alors pourquoi leur en ir<nx!er le 
nom ? — De même également F aconit . le mercure, /'/o</t\ 
h soufre à la 12^, à la 20^ ou à la 3fK dilution ne seront plus 
les identiques de F aconit, du mercure, de l'iode, du soufre 
A leur étal naturel ou des mêmes agents élevés à d'autres 
^lilnlions, ce que les Homéopathes pour la plupart ont 
cependant jusqu'à ce jour considéré comme tel : ce que les 
Allopathes de leur côté considèrent certainement comme 



1. Voir plus haut, p. 180. 

2. Voir plus haut, p. i88. 
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tel ; car pour chacun d'eux l'arsenic est toujours de l'arsenic, 
c'est-à-dire le même et identique agent, qu'il soit dilué au 
centième, au millième, au dix-millième, ce qu'enfin la 
logique, cette règle supérieure de l'esprit, nous montre 
aussi comme tel, puisque, selon elle, l'essence d'une chose 
ne change pas à quelque degré de ténuité qu'on la réduise. 
On peut dès lors affirmer que vraiment les dilutions d'une 
substance quelconque ne la changent pas de nature, et 
qu'elle est toujours identique à elle-même, à quelque dilu- 
tion qu'on la prenne. Par conséquent l'identique par la dilu- 
tion ne se ramène pas à l'analogue, et le cinquième motif 
de répudiation de l'Isopathie n'est pas plus légitime que le? 
précédents. 

7^^ Sixième motif : L'Isopathie doit être délaissée parce 
qu'elle expose à faire dévier [les médecins) de r Homéopa- 
thie. — 5a réfutation. — Voilà le mobile principal qui a 
animé l'Homéopathie contre l'Isopathie. La première a 
voulu faire disparaître la seconde « parce qu'en combinant 
M l'emploi des agents isopathiques avec ceux de la nouvelle 
« méthode (l'Homéopathie), et en étendant la sphère du 
« simile à Yœquale (comme le voulait le D"" Muller de 
« Leipzig) cela expose, dit le D"^ Rapou*, à faire dévier de 
« la seule voie sûre et expérimentale suivie à la clarté du 
« principe des semblables. » Autrement dit, c'est la sœur 
aînée (l'Homéopathie) qui, après avoir déjà, dans les nioli^ 
précédents, revendiqué le domaine de sa cadette (l'Isopa- 
thie), met tous ses efforts à la faire disparaître elle-même, 
pour régner toute seule. 

De fait, hélas! les raisons des chefs de la doctrine homéo- 
pathique ont été écoutées sans objection, il semble, par tou? 

1. Rapou, Histoire de la doctrine homœopathique, l. II, p. 188. 
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leurs confrères, et Tlsopathie naissante a été depuis lors tel- 
lement mise de côté, qu'à part les livres qui, comme 
ceux du D*" Rapou en France, en avaient parlé avec une 
défaveur d'autant plus grande qu'elle s'était d'abord attiré 
plus d'honneur, livres qui du moins révélaient son exis- 
tence d'un instant, personne n'entendait plus dire un mot 
d'elle, personne pratiquement ne semblait plus s'en occuper 
d'une manière ostensible, depuis l'époque environ où le 
D^ Rapou écrivait son histoire médicale homéopathique, 
c'est-à-dire en 1847. L'Isopathie paraissait enterrée et 
oubliée. 

Certes on peut se demander comment des hommes d'une 
réelle valeur ont pu être entraînés à sacrifier, à côté d'une 
vérité respectable, une autre vérité qui ne l'est pas moins. 
Jamais une vérité ne fait tort à une autre. Toutes, au con- 
traire, se corroborent parce qu'elles sont des matériaux d'un 
même édifice conçu sur un plan unique et dont chaque 
pierre reflète et fait ressortir le dessin de l'ensemble sous 
le mode qui lui est propre. — Sans doute c'était une grande 
vérité médicale, celle qui a fait connaître que tout agent, 
qui produit sur l'homme sain des phénomènes morbides, 
f^uérit chez l'homme malade des phénomènes semblables. 
Mais c'est une autre grande vérité aussi, celle qui nous 
révèle que tout agent qui à l'état naturel produit une 
maladie dans un organisme guérit, s'il est employé sous 
une forme diluée, la maladie qu'il a causée, vérité qui fait 
que, quelque fléau qui nous advienne, le remède nous 
arrive en même temps que le mal, comme le disait le 
D'' Héring. Pourquoi alors vouloir restreindre la vérité à la 
formule du simile qui est celle de l'Homéopathie et ne pas 
l'étendre jusqu'à Vœquale qui est la formule de l'Isopathie, 
sous l'illusoire prétexte que cette dernière fera tort à l'autre. 

D' Collet. ^~ La, Science médicale. 13 
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Chaque nuance de vérité a son application propre avec son 
temps et son lieu déterminés. Le médicament est comme 
Taliment ; la nature qui s'en sert a parfois besoin de les 
varier : elle se lasse, en effet, des meilleurs longtemps conti- 
nués et se trouve mieux de leurs congénères, même ceux-ci 
seraient-ils de qualité moindre. N'avons-nous pas vu le< 
médecins qui avaient fait usage de la psorine isopathiqiie 
trouver que souvent, après elle, les médicaments antipso- 
riques homéopathiques avaient plus d'heureux effets que 
lorsqu'ils avaient été employés seuls primitivement? Chaque 
méthode a donc sa raison d'exister à côté d'une autre, et le 
droit d'apporter sa part de vérité dans le domaine de la 
science, loin d'être induement répudiée. 

Heureusement, quoi qu'ils fassent, les hommes ne peuvent 
mettre longtemps obstacle à la propagation de la vérité ! Ils 
peuvent tenter de l'éteindre en certains milieux, et nou> 
avons vu qu'ils y ont réussi, mais la Providence la sème 
dans d'autres intelligences, quand celles à qui d'abord elle 
l'avait confiée, n'ont pas voulu lui donner asile. 

M. Pasteur est venu. Ce n'était pas un médecin, mais 
un savant chimiste s'occupant des virus et cherchant à en 
débarrasser les êtres qui avaient eu gravement h souffrir de 
leur présence. Voyant le virus vaccin inoculé préserver les 
hommes de la petite vérole, et considérant peut-être, ainsi 
que certains expérimentateurs, le virus vîiccin comme le 
virus atténué de la variole, pour être passé à travei^s le corps 
de la vache, il s'est demandé si en atténuant divers virus 
par des procédés analogues, il n'arriverait pas à préserver 
et à guérir des elfets pernicieux de ces virus absorbés à 
l'état naturel. Ses tentatives ayant été couronnées de succès, 
toute la société médicale s'est émue, et les Homéopathes 
se sont écriés : « M. Pasteur est un Homéopathe, mais 
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pâle et incomplet ^ » — Non, M. Pasteur n'a copié per- 
sonne : il est le glorieux enfant de ses œuvres. Si sa 
découverte se rapproche de quelque doctrine, c'est de TIso- 
palhie, de cette Isopathie réprouvée par T Homéopathie. Il 
lia pas, comme Tlsopathe, dilué ses virus dans de Teau 
pour les conserver dans l'alcool (l'eau et Talcool étant con- 
sidérés expérimentalement jusqu'ici comme des véhicules 
inertes des virus et qui n'en changeaient pas la nature) ; 
mais, poursuivant l'idée du virus de la variole transformé 
cl atténué par son passage à travers l'organisme de la vache 
pour devenir le virus vaccin, il a pensé à atténuer à son tour 
les divers virus par des transmissions successives à travers le 
corps d'un certain nombre d'animaux, ou par des cultures 
successives des animalcules spéciaux de ces virus dans des 
bouillons dits bouillons de culture. Plus tard il a aussi atté- 
nué le virus rabique par le procédé d'exposition à un air 
chauffé à 30^ centigrades pendant quinze jours successifs 
d'un morceau de moelle d'un animal contagionné ; procédé 
qui diminue progressivement la force du virus en raison du 
nombre des jours d'exposition à l'air chauffé, car après 
quinze jours il n'y a plus de virus dans la moelle en ques- 
tion. — Alors lorsqu'il a, avec les précautions nécessaires, 
obtenu des atténuations jugées suffisantes pour n'influencer 
que légèrement l'économie, et qu'il les a rendues liquides et 
aseptisées, il les introduit dans l'organisme sain par des 
injections hypodermiques. Il est assez heureux pour consta- 
ter que les animaux ainsi traités sont réfraclaires ensuite à 
1 inoculation du même virus à l'état naturel, en même temps 
qu'il s'assure d'autre part qu'il peut guérir avec ces procé- 



1. D«" KniJGER, dans son opuscule : rnsteuriamCf hopathie et Homœopa- 
'/"M). 42-43. 
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dés d'atténuation des animaux précédemment inoculés avec 
du virus naturel et qui en éprouvaient des accidents 
fâcheux. En un mot, par ces procédés, M. Pasteur peut à la 
fois préserver et guérir. C'était donc bien là le procédé iso- 
pathique d'atténuation d'un virus pour guérir du même 
virus à dose forte ; il n'y avait de changé que le procédé de 
dilution et le procédé d'application ou d'introduction dans 
l'économie. 

Voilà donc VIsopathie que les Homéopathes avaient 
répudiée et condamnée à l'oubli, remise à nouveau en hon- 
neur et au grand jour par M. Pasteur. Grand émoi dès lors 
dans le corps médical en général, mais plus particulière- 
ment dans le corps médical homéopathique. Cela se com- 
prenait : ce qu'il avait dédaigné autrefois retrouvait aujour- 
d'hui crédit. — Aussi le D'^ Krîiger dans une brochure dont 
nous avons déjà parlé ^ invite tous ses confrères homéo- 
pathes à s'occuper à nouveau des procédés isopathiques et à 
cultiver ce magnifique département de la matière médicale. 

<c Revenons, dit-il, aux procédés isopathiques, sources 

< des prétendues découvertes de M. Pasteur, qui se pré- 

< sente à tort comme un rénovateur de la médecine. Ils 

< sont à la fois sans danger et plus puissants ; car ils ne se 

< bornent pas à préserver de la maladie ; mais la giié- 
( rissent sûrement. Ils ne s'appliquent en outre qu'à 
( l'heure du péril ; ils ne compromettent donc pas la santé 

< des animaux et de ceux qui les consomment. Ils sont à 
( la portée de tous. » 

On ne peut s'associer dans cette citation à tout ce qu'y 
dit le D"^ Kriiger ; mais on s'unit volontiers au désir qu'il 



1. D"" KuLGEn, PasteurismCf Isopathie et Uomœopathiey p. 12 de son Avant- 
propos. 
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manifeste de voir reprendre les procédés isopathiques. Le 
D*" Kriiger comprend, en effet, que la découverte de M, Pas- 
teur, la guérison de la rage par le virus rabique dilué, 
devrait être la conquête de la médecine qui avait, il y a une 
cinquantaine d'années, présenté au monde, dans les procé- 
dés isopathiques, de magnifiques et d'heureuses tentatives 
sur la question des virus. Il déplore cette perle et il convie 
tous ses confrères à reprendre les procédés isopathiques, 
mais toujours, chose singulière, en voulant en attribuer la 
gloire à la doctrine de la loi des semblables, à l'Homéopa- 
thie*. 

Mais que cet honorable confrère me permette de lui 
répondre qu'il ne serait vraiment pas rationnel ni légitima 
de faire droit à cette dernière pensée, de rapporter tout 
rhonneur des procédés isopathiques à la doctrine de la loi 
des semblables, à THoméopathie. Lorsqu'on fait usage des 
procédés isopathiques, on n'a nul besoin de recourir à la loi 
des semblables, et par conséquent on n'a rien à attribuer 
dans les procédés isopathiques à la doctrine homéopathique. 

Je vais pour me faire bien comprendre à ce sujet choisir 
un exemple dans des faits qui sont rapportés par le D"" Krû- 
ger lui-même dans sa brochure déjà citée (p. 17 et sui- 
vantes) ; et nos lecteurs pourront également se les rappeler 
pour les avoir déjà vus plus haut. 

Quand le D"^ Weber, en Allemagne, tentait d'employer 
contre la maladie dite sang de rate ou charbon, d'abord le 
sang de l'animal charbonneux, mais sans résultat satisfai- 
sant, puis la sanie que contenait la rate gangrenée, qu'il la 
dilua jusqu'à la 10® et la 30® dilution, et qu'il la donna, avec 
succès cette fois, aux animaux atteints de la maladie du 

1. Voir la citation du D"" Krlger à ce sujet, plus haut, p. 189. 
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sang de rate, il agissait évidemment sous le mobile de celte 
idée isopathique que le vrai produit du mal lui-même pris 
dans l'organe malade ou dans les sécrétions de Torgane 
malade, et porté à une certaine dilution guérirait le 
mal causé par le même agent morbide à dose naturelle. 
Il n'avait pas besoin d'avoir recours à la loi des sem- 
blables qui fait essayer un agent pour constater s'il produit 
sur V homme sain un mal semblable à celui qu'on a à trai- 
ter. Il avait là sous la main cet agent tout essayé, agenl 
extrait de la rate altérée par la maladie même du charbon 
contre laquelle il veut l'employer. II ne pouvait donc pas 
avoir la pensée de faire en pure perte une recherche pour 
savoir si cet agent produirait le charbon, puisqu'il en avait 
la preuve même sous ses propres yeux. D'ailleurs la physio- 
logie nous apprend qu'avec les agents assimilables ceux qui 
sont inassimilables et délétères arrivent simultanément aux 
cellules de nos organes ; mais que ceux-ci tendent à élimi- 
ner par toutes les voies de sécrétion les agents inassinii- 
lables et délétères qui les ont envahis ; néanmoins ils en 
restent quelquefois altérés par leur passage ; et Ton peut 
dire que les organes qu'ils ont le plus manifestement altérés 
sont ceux qui recèlent plus certainement et en plus grande 
intensité ces agents délétères. Aussi le D^ Weber crut pou- 
voir trouver plus sûrement l'agent morbide du charbon dans 
la rate même de l'individu qui avait été malade du sang de 
rate, et cela sans avoir besoin de faire la constatation de 
son produit par la loi des semblables. De même lorsque le 
D*" Dufresne de Genève donna l'anthracine à ses trois 
hommes atteints de charbon et qu'il recueillit la séi^osilé 
d'un de ces anthrax charbonneux pour la diluer, il adminis- 
tra tous ces produits mû par l'idée que l'agent morbide dilué 
guérit le mal que cet agent a occasionné à l'état brut ; et il 



ISOPATHIE PURE 199 

n'eut pas la pensée d'essayer auparavant si ce produit donné 
à un sujet sain déterminerait un mal semblable à celui qu'il 
avait à guérir : il en était déjà certain. 

Comment dès lors pourrait-on faire attribuer par les 
D"^ Weber et Dufresne à la loi des semblables Thonneur 
qui ne lui revient pas, puisque cette loi n'est point interve- 
nue dans la circonstance, et comment enlever à ces prati- 
ciens le mérite d'avoir très justement rapporté à la loi isopa- 
thique ce qui lui était naturellement dû, puisque c'était par 
son principe qu'ils agissaient? Or ce que ces médecins distin- 
piés ont fait, ceux qui voudront, à leur exemple, employer 
les procédés isopathiques pourront-ils conclure sainement 
d'une autre manière ? S'ils usent des procédés isopathiques 
avec succès, ils doivent forcément en rapporter l'honneur à 
la loi isopathique qui les a fait agir, cette loi par laquelle le 
même agent morbide qui, employé à l'état naturel, a occa- 
sionné une maladie, guérit, sous une forme diluée, cette 
même maladie, sans qu'on ait besoin de connaître par ail- 
leurs s'il produira sur l'homme sain des phénomènes sem- 
blables à ceux de l'affection à guérir, puisqu'on sait déjà 
qu'il l'a causée. 

L'on voit dès lors par là que l'Isopathie a fait un pas de 
plus que l'Homéopathie, comme perfection et simplicité de 
méthode. En effet les discussions présentes auront eu du 
moins l'heureuse fortune de nous démontrer, nous le répé- 
tons, que ce que l'Homéopathie est obligée de rechercher 
sur l'homme sain avec plus ou moins d'exncfifude, à savoir 
si tel agent est bien semblable dans son action à l'agent 
morbide afin de l'employer comme agent médicamenteux, 
risopathie, sans cet examen, vous le présente certain dans 
la sécrétion d'un organe malade ou dans la sanic de cet 
organe malade, renseignée qu'elle est d'avance à ce sujet 
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par la physiologie. L'Isopalhie a donc sur rHoméopalhie 
Tavantage de rendre plus simples et plus certains la science 
et l'art de guérir. 

Pour nous résumer à propos de la réfutation de ce 
6® motif de répudier Tlsopathie et pour conclure nou? 
dirons : 1^ que l'Isopathie a le droit de tenir sa place à côté 
de l'Homéopathie, sans préjudice réel pour cette dernière: 
2^ que les découvertes de M. Pasteur (qui ne sont que de 
l'Isopathie sous un certain mode) ont fait ressortir à nou- 
veau les heureux résultats de cette méthode; 3^ que les pro- 
cédés isopathiques, n'ayant aucun recours à la loi des sem- 
blables, ne peuvent en rien être rapportés à cette loi; 
4^ que les procédés isopathiques sont en vérité plus simples 
et plus parfaits que les procédés homéopathiques. — Dè^ 
lors le 6® motif de répudiation de l'Isopathie n'a pas plus 
de valeur que les précédents ; mais il a néanmoins servi à 
faire ressortir les avantages de cette méthode. Cela m'excu- 
sera auprès de mes lecteurs pour m'être un peu longue- 
ment appesanti sur ces réfutations ; caries erreurs sont très 
facilement propagées et transmises d'âge en âge sous leurs 
fausses apparences de vérité, et il m'a paru utile de tran- 
scrire ici les arguments qui les détruisent afin qu'elles ne 
tendent pas à se perpétuer ni à se renouveler. 

B. ISOPATHIE ORGANIQUE 



CHAPITRE PREMIER 

ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT DE l'iSOPATIIIE ORGANIQUE 

1^ Premières notions et premiers procédés (Tlsopafhie 
organique. [Herman de Thalgau.) — Une preuve qu'une 
vérité incomplètement perfectionnée et négligée reparaît un 



25»:e^r3zi •»î*;.^^i-»:i 



••I 



lion de î Is.r 



At 



•fJt c .'J.rJ".— 



ri_ ^ •x. — ^^ - - ^ ' - 



^rr t 



t-: ZL'ni*i:i i^t -. i.i^JTe : _ 



ilan^ le EirtZ. 
trailuil en f: 
man. nié 
• observé:: 

or^nes d 
Voici i»n 



■~'* **z.~^_r*:rL t*' ">* 1* »L" -LJt r*f7 •-'*•: :».•.• -t :.rj 



_i_*I. ^ ^ i r^l»rjri»r^ iJLJL't-rr. 






':-.i'.«:':'± ii _* i_ 



—",-.. 






— '■— 



1 ^:.f-^îi- ic:^ :'t :^ 



• i, 



•:-•_£ ir 



~T*_'t*r -^ :'r^ ~~l^± 1' *"*^ "^ f ""f *' r-J* ^ 



.*t _'v.'t :»t ^i •?=:-: «r^ t.Ti:- 






.■• : r -> t-j.*'»-L- -.-r** -ji_jr^*_' Zl.T'.*r" 



murceaux .es ir-j-t^^rs» irjs -irx :rs tz^^n.i li _rr z 

oïdinair'enir'* . Tr?>*i_: 

rt-r pendiii: hir. ;• u*^ 

ive, en âj:î-..5i:: s^zc^r-' 

quoi il titrait c-: :i-rr lt. -jL.-t '.-j^'^^-t ri _ i: :»r-.i_:. r^__' i 

1 or^ne. Lrrz.r'izi-r- i . 



«.r rr 



■- - < 



■ • 






^r --- 



.^ c 



succès dans îr^ zii^i ::t^ 1t^ nrzirs ::,ri:i 
Ihomme. n::; i^s rz. t„i .i^. z_l_s r:i 't 



— T 



nairt-ment a:i:"j:::Lr:r*r i ri i, .> i: 






r/, 



éprttine o^ns .es :-.î^ î .:l:î-: 



dans les côs d ::trre r: zt i-i^s":-^!::!. et r-:-:i rrzirir, 
pas même les e<-\ fr A-''.*-: = f. ne -:•; ^'.i-:. îir.-.::--:::. I-i 
tire com[.=irv. Le L^' Gr:-~s. •?-:- :*:L"Tii:«::*r.:.. î-suri:: 
axoir eu plu^i-r'irs : > I :»::'-L-i.- £ rT'r^.irr I^ vilr.ir dr 
Cette dêctj'jverte- Cei^er. -^r.: =:::*rs T-r"r:r^ tf:_r.rrs ell^ 
t'Iail lombtre d-r.s î i*:}.'^. ■7--=-'.:. d^r.s-zes drrr.:-:^ tr^iT-s, 
un médecin dl-::r.:r:r rr. i: de ni-vr-iu rers-irtir les âvin- 
ta-es. 

2" \0uvelU4 /?': 'i': ■- ? ^f r. 'j-.-e^ '-:r fr:-:-^Iz.% dh z \t \:i 
f>nj;ênique Broirn-S^qù'-^^ . — O:; f-i-ut lîrtr sur L'.'::e nou- 



! . Pari». /.-B. B. . 






202 l'art de guérir 

velle Isopalhie ce que dit M. de Parville dans le n^ du Cor- 
respondant du 10 mars 1892, à la revue desseiences, p. 997 : 
« Nous voici, dit -il, revenus, après un long détour, mais il 
« est vrai avec des modifications capitales, aux vieilles pra- 
« tiques des anciens qui traitaient leurs malades en leur 
« faisant avaler diverses glandes différentes tirées du corps 
« humain. » (C'est du corps d'un animal qu'il voulait pro- 
bablement dire). 

MM. Brown-Sequard et d'Arsonval, professeurs au Col- 
lège de France, ont mis en effet en relief, sous une forme 
nouvelle, ce qu'Herman, médecin de Thalgau, énonçail 
comme véritable Isopalhie^ la puissance médicatrice de la 
substance des organes dans les maladies des organes homo- 
nymes. — M. Henri de Parville dans le n^ de la revue dc> 
sciences du Correspondant du 10 mars 1892, dont nous 
avons déjà parlé, nous fournit matière à interpréter ainsi 
qu'il suit les réflexions qui auraient amené MM. Brown- 
Sequard et d'Arsonval à leur découverte. « Tout acte de 
nutrition s'accompagne d'une sécrétion interne », or, 
comme « les microbes », qui sont des êtres vivants accom- 
plissant dès lors des actes de nutrition, o fabriquent dans 
(( leurs sécrétions des composés chimiques déterminés » qui 
atténués et injectés sous la peau guérissent, nous le savons, 
les maladies dont ils sont les produits, il est à croire que 
« les cellules vivantes de tout organisme doivent aussi 
(i sécréter des produits dont l'efficacité ne serait pasmoiniln* 
« et ces produits » des cellules vivantes pourraient avanla- 
u geusement remplacer les préparations pharmaceutiques. 
« Bref, l'homme posséderait en lui-même les éléments de 
« sa guérison. C'est ainsi que MM. Brown-Sequard el 
d'Arsonval essaient depuis quelque temps les sues 
« extraits de pancréas dans le diabète, le suc de rate dans 
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• la fièvre intermittente, le suc de rate et de moelle 
u des os pour reconstituer le sang après les hémorrha- 
«' gies ou dans la chlorose et Tanémie, le suc des capsules 
c surrénales dans la maladie d'Addison, lé suc de la glande 
u thyroïde dans la cachexie strumiprive, etc., » en un mot 
le suc de tous les organes d'animaux, principalement de 
mouton, dans les mêmes maladies de ces mêmes organes 
chez l'homme. C'est donc, comme le disait le médecin de 
Thalgau, de Tlsopathie véritable, avec des conditions nou- 
velles cependant de préparation et d'application. 

.3^ Stérilisation des sucs organiques médicamenteux. — 
Les D" Brown-Sequard et d'Arsonval voulant user de la 
méthode hypodermique pour infuser aux malades les sucs, 
produits de sécrétion des divers organes, ont cherché alors 
à stériliser absolument ces liquides, parce que, sans des 
procédés de stérilisation complète, les injections des liquides 
de lorganisme sont considérées comme extrêmement dan- 
gereuses. M. d'Arsonval est parvenu à débarrasser ces 
liquides de tout microbe ou germe vivant en leur faisant 
traverser des filtres en alumine sous une pression de 3 à 90 
atmosphères, au sein d'une couche d'acide carbonique. Le 
même résultat de stérilisation n'est pas aussi complètement 
atteint quand les liquides de l'organisme ne sont portés qu'à 
la température de l'ébullition deTeau à 100^. LeD^ Constan- 
tin Paul *, s'inspirant des travaux de M. Brown-Sequard, a 
employé chez les personnes neurasthéniques im liquide 
obtenu avec de la cervelle de mouton macérée dans cinb 
fois son poids de glycérine pure, auquel liquide on ajoute 
ensuite son poids d'eau. Ce mélange est filtré puis stérilisé 
dans l'appareil à acide carbonique du D^ d'Arsonval, où il 

1. Voir le même n» du Correspondant du 10 mars, p. 906, 
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' par analogie en inoculant ?->n l->n:^fue crrtreux. Il a in^îi- 
' que à TAcadémie de mtrdtr*.-:ne un otrr.Âin n^>ciLrv de cas 
de guérison ou d'amélioration oblruas par ce moyen ori- 
■ ginal * . » 

Je me range volontiers aux appr\rci*iîîo»ns du D' Conslan- 
lln Paul et de M. de Par\"ille. à pr>:»p<»s de ce pr»-«crdr d'iiilu- 
sion de liquide oi^^anique. Je vois avt-c eux que ce qui donne 
la guérison ou ramélioration des pers<.»nnes nidlades ne peut 
èlre la substance animale infusée qui sadditionnerail à celle 
(lu malade puisqu'elle est déli-uile et que ses débris sont 
éliminés parles reins. D'autre part, dans le jihénomène de 
destruction de la substance animale, destruction qui la 
transforme en éléments éliminables, et dans l'élimination 
qui s'en fait par les reins, la lièvre de réaction, provoquée 
par ces éléments à éliminer, étant pareille à celle qui se 
produit vis-à-vis de toute matière animale décomp<.isée, ne 
peut être la cause de la production des formes spéciales de 
stimulation destinées à ramener la restauration variée de 
tout organe malade particulier. Il doit alors y avoir un élé- 
ment fixe qui n'a pas dû être modifié avec la malièin? ani- 
male, élément divers suivant les divers organes, qui puisse, 
par sa présence dans le liquide infusé, produii^e cette stimu- 
lation propre à chaque organe malade pour lui faire 
reprendre vie. 

Je ne vois, pour produire ce résultat, du moment que la 
matière organique spéciale est détruite, que les produits de 
sécrétion de chaque organe en particulier, et c'est à quoi 
M. de Parville semble faire allusion, d'après les pensées qu'il 
attribue à MM. Brown-Sequard et d'Arsonval. Ces pensées 
se résument dans les propositions suivantes, à savoir que : 

1. De Parville, Correspondant du 10 mars 1892, p. 906. 
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subit une pression de cinquante atmosphères. Après celle 
pression tous les microbes sont tués et le liquide est dit 
bon à semr. On voit par ces notions comment on procède 
pour la slérilisatîon des sucs organiques ; passons mainte- 
nant à leur introduction dans Téconomie. 

i^ Injection dessucs organiques dans Véconomie animale 
ou humaine. Interprétations de leurs effets. — Une foi? le:î 
liquides organiques stérilisés, on les infuse aux malades par 
la méthode hypodermique. Dans quelle proportion chaque 
fois, et combien de fois renouvelle-t-on l'opération ? Je n'ai 
pas à fournir à ce sujet de renseignements bien précis • : 
mais j'ai cependant la notion qu'on procède avec beaucoup 
de mesure et au moins avec les mêmes tempéraments que 
lorsque l'on fait les injections de sérum immunisant. Quels 
sont, après l'injection, les effets de ces liquides organique^ 
sur l'économie ? Le D'^ Constantin Paul attribue à son 
liquide cérébral une action stimulante particulière qui 
excite l'organisme à refaire du sang. L'injection de ce 
liquide tonique agirait dans l'organisme comme le sang dans 
la transfusion du sang. Or on s'abuserait si on croyait que 
le nouveau sang infusé s'ajoute au sang propre de l'individu 
en augmentant sa masse. « Il n'en est rien ; il n'est pas as>i- 
« mile à l'ancien; il est l'objet d'une véritable digestion, si 
« toutefois il n'est pas éliminé en nature. Quelques heures 
« après l'opération, une véritable fièvre se déclare, et le 
^< nouveau sang est rejeté par les reins. Il n'y a donc pas 
« une substitution au sang perdu ; il y a une adjonction 
« d'un stimulant particulier qui entraîne l'organisme à 
« reconstituer du sang. M. Constantin Paul a tenté d'aiiir 

1. On verra plus loin que je préfore h la méthode hypodermique l'intro- 
duction plu» graduée et plus héni»;ne de la voie interne, par les sucs oï\?- 
niques dilués et même non dilués. 
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H par analogie en inoculant son tonique nerveux. Il a indi- 
. que à TAcadémie de médecine un certain nombre de cas 

• de guérison ou d'amélioration obtenus par ce moyen ori- 

* ginal * . )) 

Je me range volontiers aux appréciations du D^ Constan- 
tin Paul et de M. de Parville, à propos de ce procédé d'infu- 
>ion de liquide organique. Je vois avec eux que ce qui donne 
la guérison ou l'amélioration des personnes malades ne peut 
t tre la substance animale infusée qui s'additionnerait à celle 
(Iq malade puisqu'elle est détruite et que ses débris sont 
éliminés par les reins. D'autre part, dans le phénomène de 
destruction de la substance animale, destruction qui la 
transforme en éléments éliminables, et dans l'élimination 
qui s'en fait par les reins, la fièvre de réaction, provoquée 
par ces éléments à éliminer, étant pareille à celle qui se 
produit vis-à-vis de toute matière animale décomposée, ne 
peut être la cause de la production des formes spéciales de 
slimulation destinées à ramener la restauration variée de 
tout organe malade particulier. Il doit alors y avoir un élé- 
ment fixe qui n'a pas dû être modifié avec la matière ani- 
male, élément divers suivant les divers organes, qui puisse, 
par sa présence dans le liquide infusé, produire cette stimu- 
lation propre à chaque organe malade pour lui faire 
reprendre vie. 

Je ne vois, pour produire ce résultat, du moment que la 
matière organique spéciale est détruite, que les produits de 
sécrétion de chaque organe en particulier, et c'est à quoi 
M. de Parville semble faire allusion, d'après les pensées qu'il 
attribue à MM. Brown-Sequard et d'Arsonval. Ces pensées 
550 résument dans les propositions suivantes, à savoir que : 

1. De Parville, Correspondant du 10 mars 1892, p. 996. 
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tout acte de nutrition s'accompagne d'une sécrétion interne . 
or, comme les microbes qui sont des êtres vivants accom- 
plissant des actes de nutrition fabriquent dans leurs sécré- 
tions des composés chimiques déterminés, qui atténués cl 
injectés sous la peau, guérissent les maladies dont ils sont 
les produits, de même les cellules vivantes de tout organe 
doivent sécréter des produits dont refficacilé ne serait pas 
moindre. 

Nous nous rangeons d'autant mieux à cette interprétation, 
que dans la première partie de notre travail nous avons 
insisté sur ce point que nos sécrétions résorbées en nature 
sont causes de maladies (comme cela a lieu dans ce qu'on 
appelle vulgairemenl une sueur rentrée!, et que nous avons 
vu dans la seconde partie de ce travail que les mêmes élé- 
ments dilués de ces sécrétions guérissent le mal qu'elles ont 
causé à leur état naturel. Dès lors la parole d'Herman de 
Thalgau « que la puissance médicalrice de ta substance des 
« divers organes d'animaux dans les maladies des organes 
a homonymesde l'homme est une véritable Isopathie « sera 
encore vraie ; mais ce qui fournii-ait cette puissance médica- 
lrice serait moins la matière organisée absorbée par le 
malade que les sécrélions de cellules organiques. Ces sécré- 
tions, bien que noyées dans les sucs organiques (puisque 
ces dei-niers sont délruils d'après le D"" Constantin Paul , 
restent les seuls stimulants spéciaux pour faire réagir dans 
l'homme les mêmes organes d'où elles proviennent clicir 
t'animai; et par suite de la surexcitation spéciale qu'elles 
provoquent elles font reprendre la vie normale aux organes 
qui étaient malades chez l'homme. 

3" Indiaitinn d'appliquer l'Isopnt/iie organique par roie 
interne et par mode de dilution. — D'après ce que nous 
venons de constater dans le n" précédent, les procédés de 
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MM. Brown-Seqiiard et d'Arsonval, ainsi que ceux du D*" 
Constantin Paul ne sont en vérité qu'une forme nouvelle 
d'Isopathie ; dès lors les observations que nous avons faites 
ch. 8^ du 2^ livre) sur les résultats bien différents des 
diverses voies d'introduction des liquides isopathiques dans 
1 économie me semblent également applicables ici. Je veux 
dire que l'absorption par la voie interne ou voie digestive 
ayant été considérée par divers savants expérimentateurs, 
comme préférable de beaucoup à celle de la voie externe, la 
voie hypodermique employée par MM. Brown-Sequard, 
d'Arsonval et Constantin Paul pourrait donc bien n'être pas 
la meilleure manière d'appliquer Tlsopathie organique. 
Ajoutez que cette voie d'introduction hypodermique demande 
une aseptisation que ne réclame pas ordinairement la voie 
interne, dès lors plus facile à employer. Il y a, en effet, des 
observations chimiques qui permettent d'assurer que l'absor- 
plion des sucs organiques par voie stomacale et par mode de 
dilution, a eu des résultats efficaces pour guérir les mala- 
dies des organes d'où ces sucs étaient tirés. On peut voir 
dans les faits de guérison par l'Isopathie que nous avons rap- 
portés à la fin de ce travail des cas où le sang extrait de la 
[glande thyroïde chez une personne atteinte de goitre, 
donné à la 5® dilution à divers sujets goitreux, amena 
progressivement la réduction de la glande jusqu'à la gros- 
seur normale. 

Il est donc désirable que des médecins tentent la guérison 
ou au moins l'amélioration des maladies produites par l'al- 
tération des divers organes de l'économie, soit à l'aide du 
suc même de ces divers organes préparé à l'état de dilution, 
soit à l'aide de la macération dans Veau, Talcool ou la gly- 
cérine des divers organes des animaux analogues aux organes 
malades chez l'homme, macération qu'on réduirait en dilu- 
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lions el qu'on pourrait donner de la 5^ à la 30® pour amé- 
liorer, guérir el fortifier les malades de ces divers organes. 
— Ces absorptions par voie interne (voie digestive) sont, 
comme nous l'avons déjà indiqué dans la parlie de ce travail 
qui traite de l'Isopathie pure, plus doucement modificatrice: 
et plus heureuses comme résultat que les introductions par 
voie externe dans lesquelles l'économie est plus brusquement 
saisie et opprimée par l'élément stimulant qu'on lui infuse. 

F]n résumé le procédé de M. Brown-Sequard n'est qu'un 
procédé isopathique dont la vertu médicatrice viendrait plu- 
tôt des éléments de sécrétion ou d'élimination renfernu-- 
dans les cellules des organes que des éléments nutritifs (K* 
ces mêmes organes, et l'application par voie externe qui en 
est faite pourrait bien être remplacée plus favorablement 
parcelle de la voie interne. 

G. ISOPATHIE SÉROTIIÉRAPIQUE 

OU SÉROTHÉRAPIE 



CHAPITRE PREMIER 

SÉROTHÉRAPIE ANIMALE 

1^ Origine de la Sérothérapie animale. — La communi- 
cation qu'a faite le D'" Roux, en septembre 1894, au Con- 
grès international d'Hygiène et de Démographie de Buda- 
Pest, à propos de Theureux traitement qu'il avait emplou 
contre la diphtérie, a fait connaître au monde civilisé un 
nouveau moyen de guérison des maladies, la Sérothérapiv. 
Ce moyen de guérison avait été déjà signalé d'une manière 
générale par MM. les D"*^ Richet el J. Héricourl dans un 
travail lu à l'Académie des Sciences le 5 novembre ^8^^S. 
Dans ce travail ils démontraient que lorsque le sang de> 
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animaux devenus réfraclaires à une infection microbienne, 
après une série d'inoculations du virus de ce microbe, 
clait injecté chez d'autres animaux sensibles à la même 
affection, il conférait à ceux-ci l'immunité contre la même 
maladie. 

Ils ne tardèrent pas aussi à constater que ce n'était pas 
les globules rouges et la fibrine coagulable qui jouissaient 
lie cette propriété de communiquer Vimmunité, mais bien 
le <érum du sang et c'est de là que fut donné à ce nouveau 
moyen de guérison le nom de Sérothérapie. 

MM. les D*"* Richet et Héricourt avaient d'abord obtenu 
ces résultats sur des animaux au laboratoire de physiologie 
de la Faculté de médecine de Paris, et en avaient fait la 
communication à l'Académie des Sciences en annonçant 
qu'ils s'occupaient d'appliquer ces injections de sérum 
immunisé au traitement de la tuberculose humaine. Or en 
avril 1892 ils publièrent dans les Archives générales de 
médecine une observation de guérison d'un premier 
malade, phtisique au 2® degré, dont l'état ne laissait anté- 
rieurement aucun espoir. De toutes parts alors les expéri- 
mentateurs se mirent à l'œuvre. En Allemagne, MM. Beh- 
ring et Kitasato tentèrent ce mode de traitement pour le 
tétanos et la diphtérie avec un certain succès; mais ce fut 
^urtout le travail communiqué par le D'" Roux au Congrès 
(le Buda-Pest, en septembre 1894 et rendu public immé- 
diatement par les journaux, qui donna au procédé de la 
Sérothérapie la consécration pour la guérison de la diphté- 
rie. 

2^' En quoi consiste la Sérothérapie. — La série de ses 
diverses opérations. — La Sérothérapie est un mode de trai- 
liment par lequel on prend le sérum du sang d'un animal 
devenu réfractaire à une maladie microbienne pour Tinfu- 

I> Collet. — La Science médicale. 14 
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ser à un autre être vivant (animal ou homme) dans le but de 
le préserver ou de le guérir de la même maladie. La Séro- 
thérapie est dès lors un mode de traitement à la fois pro- 
phylactique ou curatif, suivant qu'on l'applique à des êtres 
sains ou à des êtres malades. 

Cependant cette nouvelle médication entraîne avec ollt- 
une série d'opérations diverses. — Une première opération 
consiste à se procurer le microbe spécifique d'une maladie 
contagieuse, puisa en faire la culture dans des bouillons dils 
bouillons de culture, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à four- 
nir un bon produit qui est la toxine spécifique du microbe, 
et comme la solution concentrée de ses sécrétions. — Tue 
seconde opération a pour but de séparer du bouillon de cul- 
ture, ou du liquide contenant la toxine spéciale, tout 
microbe ou tout germe de microbe qui s'y trouve ; et on 
les en sépare par un filtrage bien fait, généralement opéré à 
l'aide d'un filtre en porcelaine, dit filtre Chamberland. 
afin que, loi'squ'on injecte ce liquide dans le tissu de l'èlie 
vivant à préserver ou à guérir, on ne lui communique point 
les germes du même mal. Cehi s'appelle faire Taseptisation 
du liquide à injecter, c'est-à-dire de la toxine spéciale. — 
La troisième opération est celle de l'atténuation de la toxine 
à injecter. On l'atténue, soit par la chaleur (procédé Cari 
Franck), en portant pendant une heure la toxine liquide 
dans un bain-marie à une température variant entre 60"el 
ih)'\ car à 70'' la toxine est altérée ; soit encore en la 
mélangeant avec un liquide iodé (procédé Roux et Vaillard 
suivant les indications données plus haut (pp. 108, iOlK 
110). — La quatrième opération, c'est la vaccination d'un 
animal choisi entre divers autres comme supportant mieux 
la toxine vaccinale. (]etle vaccination ou inoculation se fait 
par des injections successives de toxine atténuée, injection^ 



SKRoTHi^KAFIF 211 

répétées oi*dinairemeiit pendant plusieiii-îi septénaires, une, 
deux ou trois fois la semaine, suivant la susceptibilité du 
>ujet, jusqu'à ce que Tanimal puisse recevoir sans en êti^e 
troublé une injection de toxine très virulente, c'est-à-dire 
ju>qu'à ce qu'il soit immunisé. — La cinquième opération 
consiste dans le recueillemement fait seulement quatre 
î^emaines après la dernière inoculation et par saignées suc- 
cessives d'une certaine quantité de sérum de l'animal immu- 
nisé : et Ton recueille ce sérum dans des flacons stérilisés 
dans lesquels on ajoute un morceau de camphre fondu. On 
peut aussi dessécher le sérum dans le vide : alors on Tob- 
ûent en poudre, qu'il est facile de tiTinsjxjrter au loin, et on 
lui redonne ses propriétés précédentes en le dissolvant dans 
H ou iO fois son poids d'eau pure. — La sixième et com- 
plémentaire opération est la transfusion du sérum à Têlre 
humain par des injections sous-cutanées à la dose de 
'LiO ce. ou de 0,20 ce. de la seringue de Pravaz toutes les 
vingt-quatre heures envii-on, trois fois au plus. Dans certains 
cas une fois suffit. En généi*al les sujets reçoivent le lOUO*' 
ou le 100^ au plus de leur poids de sérum. 

3*' Comment le sérum (Tun sujet immunisé devienl-il 
hntidole (Tune toxine? Contient-il en lui-même quelque 
élément qui en rende compte'^, — Pour expliquer ces phé- 
nomènes, rappelons brièvement comment ils se pro(hiisenl. 

Lorsqu'un organisme est soumis un peu de temps à Tac- 
lion légèrement nocive d'une toxine allénuée, il s'accoulunie 
peu à peu à y résister et à résister à des doses de plus en 
|dus fortes jusqu'à tolérer parfaitement la dose maxima de 
la toxine. Alors IWganisme en expérience est dit réfrac- 
iaire à la toxine ou immunisé. Hien mieux le sang, el parlant 
son sérum, se chargent en passant à travers les cellules de 
lel organisme de la même propriété d'immunisation, et, si ce 
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sang ou ce sérum est injecté à un nouvel organisme, il lui 
communique la même propriété immunisante, c'est-à-diie 
que si la même toxine est déjà en cet organisme nouveau on 
vient à y être introduite, celui- ci a la puissance de la reje- 
ter au dehors et par conséquent de se délivrer de la mala- 
die qu'elle produit ou de s'en préserver. — De plus, coniiiu* 
le rapporte, d'après les constatations faites, le D"^ P. Jou^sel 
dans le journal VArt médical (octobre 1895, p. 291 , 
« le sérum curatif ne contient aucune matière isolablc 
« ou définie qui explique cette propriété (d'immunisa- 

« tion) Que reste-t-il, ajoute-t-il quelques ligne- 

« après, dans im organisme immunisé par la vaccination ? 11 
« reste une modification de l'organisme qui le rend réfrac- 

<( taire à la maladie contre laquelle il est vacciné 

« Le sérum curatif est comme le sérum des vaccinés : il 
(( ne contient rien, ni toxine, ni 'antitoxine, mais il parti- 
« cipe à l'immunité dont jouit l'animal qui produit le sérum 
a et il communique cette immunité à l'animal malade 
« auquel on l'injecte ». 

Voilà les faits; tâchons maintenant d'en trouver une ex- 
plication plausible. Quand le premier organisme soumis à 
l'expérience s'accoutume par sa force vitale ^de réaction à 
résister progressivement à la toxine de moins en moin< 
diluée qu'on lui injecte jusqu'à devenir tout à fait résistant 
à la toxine forte, il a évidemment développé en lui sa force 
réactive jusqu'à lui faire produire des actes habituels de 
réaction supérieure à Taction de la toxine. L'organisme a 
alors acquis une vertu réactive spéciale contre cette toxine, 
c'esl-à-dire que sa réaction naturelle, qui ne lui permettait 
pas d'éliminer au début la toxine à sa dose maxima, a été 
progressivement accrue jusqu'à produire des actes habituels 
capables d'expulser totalement cette toxine à sa dose laplu^ 
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que celte di?p:»-it:on ?f-éi::rtle sest o»:nin:nniq::ce au>c:\:n\ vt 
par celui-ci au nouvel orz^rini^nie à jnéiir. Maî:^ ijne 1 :\ .n;i- 
>'<n[ cette disposition nouvelle d-ns le pi-.niièi ^.:^An.>:nc 
immunisé? Elle f;iiorl$^i( rélim-'n^tion (ot.s'e Â -!? •:> >< •: 
milieu de h toxine p^rfîcuUr^re. Elle en /'i:' tt.'.--5 «i:.»*.* 
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dans le nouvel orgfinisme où elle a élé suscitée. Voilà com- 
ment le sérum du sang d'un sujet immunisé deviendrait par 
sa transfusion à un nouvel organisme Tantidote d'une toxine. 

4^ Avantages de la Sérothérapie animale sur les autres 
méthodes de traitement, soit la méthode classique^ soit la 
méthode de vaccination pastorienne. — Le mémoire du 
D** Roux sur la Sérothérapie contre la diphtérie, mémoire 
confirmé par les observations d'autres célèbres praticiens, a 
montré que par la Sérothérapie la mortalité tombait à 2i 
pour 100, tandis que cette mortalité était antérieurement de 
60 pour 100, à l'hôpital des Enfants-malades où il appli- 
quait cette nouvelle méthode, ainsi qu'à l'hôpital Trousseau 
où Ton employait pendant le même temps la thérapeutique 
classique. Encore cette statistique était-elle brute, c'est-à- 
dire qu'elle comprenait les cas simples et les cas compli- 
qués, les cas récents et ceux entrepris trop tardivement. En 
ne regardant que les cas simples et récents, la mortalité 
était réduite à 7 pour 100. Cela manifestait donc indubitable- 
ment la supériorité de la Sérothérapie sur les méthodes habi- 
tuelles de guérir (Héricourt, dans un article de la Revue des 
lierues^ année 1894, 15 octobre, p. 93). 

La Sérothérapie animale offre même des avantages sur 
les vaccins pastoriens, soit considérés comme prophylact ifs, 
soit considérés comme curatifs. En elfet, comme prophylac- 
tiques (suivant M. Héricourt, mémoire cité, p. 95), il ne 
serait pas sérieux d'imaginer qu'on acceptât de se faire vac- 
ciner contre dix ou quinze maladies contagieuses, auxquelles 
on pourrait bien échapper d'ailleurs; et comme curatif le 
vaccin pastorien, tel qu'il est appliqué pour la rage, est 
encore tellement compliqué tant dans la préparation des 
moelles que dans l'administration du traitement qui doil 
se faire sur place, cju'il sera tôt ou tard remplacé par 
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radministralion du sérum d'animaux vaccinés. « D'ailleurs, 
les vaccinations qui procèdent par l'introduction dans 
Torganisme, de microbes atténués il est vrai mais vivants 
cependant, ne sont pas sans quelques dangers et sans 
quelques déchets. Les vaccinations charbonneuses pra- 
tiquées chez les animaux en sont Texemple ; car les acci- 
dents, pour être heureusement rares, se produisent cepen- 
dant d'une façon presque constante. Il y a toujours la sur- 
prise d'un vaccin trop fort ou d'un organisme trop sen- 
sible, et cette surprise, en prophylaxie himiaine, n'est 
. pas chose admissible, assurément. De même encore, les 
• produits issus des cultures microbiennes ne sont pas 
sans danger, et la fameuse tuberculiné de Kocli en est 
un frappant exemple. 

" Or avec les sérums immimisants rien de semblable n'est 
- à craindre- Là pas de microbes, ni vivants ni morts, pas de 
produits toxiques, mais seulement un liquide où circulait 
la vie tout à l'heure et qui porte avec lui le don puissant, 
' mais inoffensif, de susciter les forces du nouvel orga- 
' nisme auquel on l'a infusé, dans sa défense et sa lutte 
' contre les ennemis du dedans », c'est-à-dire les agents 
morbides. (D^'Héricourt, mémoire cité, p. 95, 96.) 

Nous croyons juste l'appréciation du D^ J. Héricourt à 
propos des avantages de la Sérothérapie sur les inoculations 
lies vaccins pastoriens, tels au moins que ceux-ci ont été 
inlroduits jusqu\î présent dans l'économie. La Sérothérapie 
animale primerait donc la vaccination pastorienne. 
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CHAPITRE II. 

SÉROTHÉRAPIE HUMAINE 

Avantages de la Sérothérapie humaine sur la Sérothé- 
rapie animale. — Dans le même article du D*" Héricourl 
déjà cité, p. 94, se trouvent affirmées deux autres séries de 
faits d'une très grande importance. Voici la première : dans 
les maladies contagieuses et infectieuses, comme le choléra, 
le charbon, la septicémie, la fièvre typhoïde, la pneumonie, 
le sang des personnes convalescentes (ou le sérum du sang 
a des propriétés immunisantes comme le sang des animaux 
expérimentalement vaccinés. Voici la seconde : dans les épi- 
démies de choléra et autres épidémies le sang des individus 
qui paraissent n^ avoir pas été atteints par le fléau était aussi 
immunisant que celui des convalescents d'atteintes graves. 

Ces observations permettraient alors de supprimer bon 
nombre d'opérations préalables de la sérothérapie animale ; 
la sérothérapie humaine serait dès lors plus rapide et plus 
facile, et lui ferait donner la préférence sur la sérothérapie 
animale, dans tous les cas où cela serait possible. Or cela 
le deviendrait si Ton arrivait à communiquer l'immunisation 
par l'introduction, dans l'être malade, d'une très petite 
quantité de sérum immunisé de l'être préalablement guéri. 
Ce qui inclinerait vers cette possibilité, c'est que j'ai moi- 
même traité el très notablement diminué des goitres avee 
une dilution d'une goutte de sang extrait du goitre de la 
personne qui le portait. 
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CHAPITRE m. 

RAPPORTS DE LA SÉROTHÉRAPIE AVEC l'iSOPATHIE 

1'^ La Sérothérapie emploie tous les procédés de VIsopa- 
thie, mais en deux sujets au lieu dun, — Quand on consi- 
dère la Sérothérapie dans son ensemble, on voit qu'elle ne fait 
que mettre en usage les procédés isopathiques; seulement 
au lieu de les employer dans leur totalité sur le malade lui- 
même, elle en fait deux parts, et elle applique la première 
>ur un animal en expérience, et la seconde sur le malade 
à guérir. — En effet, si nous nous rappelons Tenchaîne- 
ment des diverses phases des procédés isopathiques, nous y 
voyons qu'on administre au malade à guérir un agent toxique 
dilué, identique à l'agent morbide, dans le but de dévelop- 
per dans les parties saines de l'organisme une vertu réactive 
énergique sous l'influence de laquelle les cellules organiques 
el même le sang qui les traverse reçoivent une certaine 
modalité nouvelle qui les rend résistants, réfractaires ou 
immunisés contre l'action de l'agent toxique. Ce premier 
résultat obtenu, le sang pourvu dès lors de cette nouvelle 
modalité qui favorise la vertu réactive, s'en va dans son p.ir- 
cours la communiquer aux parties malades qu'il pénètre, et 
telles-ci, à l'aide de cette communication, retrouvent la vertu 
réactive qu'elle n'avaient plus et peuvent désormais chasser 
leur ennemi, l'agent morbide, et obtenir ainsi leur guérison ^ 

Or, disons-nous, la Sérothérapie met en usage les mêmes 
procédés isopathiques, seulement elle les divise en deux par- 

1. Se reporter aux pages 24, 25 et suivantes. 
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lies. Dans une première partie on injecte en Torganisme 
sain d'un animal soumis à cette expérience l'agent toxique 
dilué, identique à l'agent morbide qui existe dans le malade 
à guérir, agent toxique destiné par son atténuation à déve- 
lopper dans les cellules de l'organisme de l'animal des ver- 
tus réîictives dont la persévérance amène une manière d'être 
nouvelle dans cet organisme et aussi dans le sang qui le tra- 
verse, manière d'être nouvelle d'où semble naître Timmii- 
nité. — Puis dans une seconde partie le sang immunisé est 
extrait de l'animal en expérience, injecté sous forme de 
sérum au sujet malade (homme ou animal), et ce sérum 
immunisé communique au nouvel organisme sa disposition 
immunisante par laquelle ce sujet malade retrouvant une 
vertu réactive chasse l'agent morbide qui est en lui el se 
voit ainsi guéri. — C'est donc bien ce que nous disions plus 
haut : en Sérothérapie on emploie tout l'ensemble des pro- 
cédés isopathiques, mais divisés en deux parties, et même 
en deux sujets : la première se passe en un organisme ani- 
mal pour y développer la vertu réactive cherchée ou l'immu- 
nité; la seconde a lieu sur l'organisme du malade à guérir 
où se fait l'application de la vertu réactive. 

2*^ La Sérothérapie est un procédé plus perfectionné que 
risopathie pure, — Par les raisons données par M. le D*^ 
J. Iléricourt et que nous avons rapportées plus haut ^ on 
comprend que la Sérothérapie est en soi un procédé de gué- 
rir plus perfectionné que celui de l'Isopathie. — On peut 
du reste en donner une certaine appréciation par une com- 
paraison en disant qu'avec Tlsopathie on fait prendre an 
malade un fruit salutaire, mais recouvert de son enve- 
loppe, tandis qu'avec la Sérothérapie on le lui donne 

1. Voir pp. 21i--21o. 
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dépouillé de son enveloppe. Or rélément bienfaisant étant 
dans la substance du fruit lui-même et non dans son enve- 
loppe, bien que ce soit de celle-ci qu'il provienne, il est 
évident qu'il est préférable de n'user que du fruit salutaire 
lui-même, plutôt que du fruit revêtu de son enveloppe, sur- 
tout iji celle-ci contrarie quelque peu l'effet salutaire procuré 
par le fruit. 

3" Lh Sérothérapie néanmoins nest pas applicable pour 
l'fufes les maladies^ mais seulement pour les maladies com- 
munes à plusieurs, — Pour qu'il y ait lieu d'employer la 
-sérothérapie, il faut qu'il s'agisse de maladies dont les causes 
résident dans des éléments toxiques bien déterminés et qui 
>e retrouvent invariablement les mêmes chez les divers 
>MJeLs qui en sont atteints, afin que les vertus réactives et la 
disposition organique immunisante de l'animal soumis à 
lexpérience soient bien celles qui conviennent spécialement 
aux malades à guérir. Or ceci ne se trouve bien nettement 
ijue dans les maladies de grand contage, et dans quelques 
alîections communes bien caractérisées; mais dans combien 
le cas le mal à traiter est si peu déterminé qu'on ne sait sou- 
tint pas trop à quoi l'on a affaire? Dans combien de cas, 
luéme bien précisés, n'y a-t-il pas des complications parti- 
culières n'existant que chez l'individu malade lui-même, ou 
rhez quelques autres seulement de ses semblables? Pour ces 
maladies trop personnelles on ne pourra donc pas avoir du 
-émm spécialement immunisé, qui soit préparé d'avance et 
^^ardé en réserve. Il s'ensuit alors que la Sérolhérapie n'est 
I^s praticable en tous les cas donnés, mais seulement pour 
It'-^ maladies communes à beaucoup d'individus, et toujours 
M inblablement déterminées. 

D'autre part nous avons vu, en narrant (pp. 209, 210, 
-Il les procédés de la Sérothérapie, comment ils 
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demandent des opérations nombreuses, difficiles et coû- 
teuses. Cela sera donc forcément un obstacle à sa large dif- 
fusion sur un nombre considérable d'affections dont la 
pauvre humanité subit les atteintes. 

4^ Là où la Sérothérapie ne peut être appliquée, ellt^ 
indique naturellement Vlsopathie pour la remplacer. — Kn 
raison du grand éclat que la Sérothérapie a donné au pro- 
cédé de guérison par l'emploi de l'élément morbide deslinû 
à provoquer Torganisme à des vertus réactives contre cot 
élément même, elle fait penser, là où elle n'est pas facile- 
ment praticable, au moyen de guérison qui est le plus en 
rapport avec elle, c'est-à-dire au procédé isopathique. l)è< 
lors, dans les maladies mal précisées, ou qui ont des canu- 
tères purement individuels adjoints à des caractères com- 
muns à plusieurs, la méthode isopathique qui prend Télt- 
ment médicamenteux dans l'élément morbide contenu dan> 
les sécrétions du malade lui-même, méthode si simple, >i 
facile, si sûre pour le choix du véritable remède, si à la por- 
tée de tous les praticiens en quelque lieu si retiré qu'ils st- 
trouvent, cette méthode est donc toute indiquée, comnu- 
celle qui peut se rapprocher le plus de la perfection de la 
Sérothérapie. — Cependant on peut objecter que, suivant 1 
comparaison que nous avons donnée plus haut, ce lit- 
méthode fait prendre au malade le fruit salutaire avec son 
enveloppe, c'est-à-dire avec la vertu immunisante qui gué- 
rit, la toxine atténuée qui, tout en étant la cause occasion- 
nelle de cette vertu immunisante, n'en contrarie pas nioin- 
quelque peu les effets salutaires. — C'est vrai ; mai>. 
puisque sur l'animal que la Sérothérapie met en expérienec 
pour développer la vertu réactive ou immunisante, on 
arrive, par des atténuations de la toxine spéciale employée 
et par des prises médicamenteuses de cet agent bien ména- 



(t 



SÉROTHÉRAPIE 221 

i^éeî^, à rendre cet animal réfractaire à celte action toxique, 
ou à rimmuniser contre elle, il est bien naturel de penser 
que pareillement, avec des atténuations suffisantes el des 
prises bien ménagées de l'agent médicamenteux, on puisse 
en Isopathie rendre le malade que Ton traite réfractaire 
lui-même contre l'agent toxique absorbé, et dès lors capable 
d'éliminer l'agent morbide qui le faisait soufïrir, ce qui est 
obtenir sa guérison. — Or ce que la Sérothérapie par le suc- 
cès de ses procédés nous permet d'induire pour l'Isopathie, 
est précisément ce qui a lieu le plus ordinairement, comme 
nous l'avons vu dans la 2® partie du 2® livre de cet opuscule. 
En s y reportant, on y trouvera indiqués les procédés variés 
d'atténuation par lesquels on peut rendre la médication iso- 
pathique plus bénigne tout en lui laissant son efficacité. 

Nous rappelons sommairement ici ces procédés : 

1^' L'atténuation de la sécrétion employée par l'élévation 
j'Iiis ou moins grande du chiffre des dilutions, avec fîltra- 
tiun facultative * de la dernière dilution au filtre Chamber- 
land, pour la débarrasser de tout élément microbique. 

2'' L'atténuation de la dilution employée à Taide des 
moyens usités au laboratoire, soit en soumettant cette dilu- 
lion à une température de 50^ à 65° centigrades, soit en 
adjoignant à sa prise, la prise d'un certain nombre de glo- 
bules imprégnés de la teinture d'iode au 20°. 

3'^ L'atténuation par les médicaments homéopathiques 
uMtés contre la même maladie, médicaments homéopa- 
thiques qui sont alors les antidotes des médicaments isopa- 
lluques^. 



1. La Ollralion au filtre Chamberland n'est pas toujours nécessaire, mais 
' 'le donne plus de garantie pour n'importe quel malade. 

- Voir dans la 2* partie du 2* livre de cet opuscule, ch. V : des antidotes, 
W 126-133. 
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Grâce à ces moyens divers d'alténiiation des agent> 
toxiques employés comme médicaments (moyens dont on 
n'a besoin ordinairement d'employer que les premiers 
nolés), on rend les procédés isopalhiques appliquabies an 
plus grand nombre des cas auxquels ne peut s'adresser la 
Sérothérapie, et par là on peut encore user d'une mélhodr 
de guérison qui est le plus adéquatement opposée au mal. 

Du reste, si Ton doutait des faits que nous rapportons sni- 
l'efficacité et l'innocuité relative des procédés isopathique>. 
rien n'est plus facile que de les vérifier au laboratoire. 
Comme en Sérothérapie, on a essayé d'abord sur un animal 
rendu malade par l'injection d'une toxine spéciale le sérum 
immunisant produit par un animal sain soumis à la même 
toxine atténuée, et que le bon résultat de la guérison oble- 
nue a porté à employer ce sérum immunisant sur l'homnu* 
malade par l'influence du même élément toxique, ainsi on 
peut faire pour l'Isopathie. Rien n'est j)lus facile que (K* 
rendre un animal malade par Tinjection d'une toxine (h' 
sécrétion d'homme malade peu diluée, et voir si on guérit 
l'animal malade par le même agent beaucoup plus dilue 
qu'on lui ferait absorber par voie stomacale. Le bon résul- 
tat obtenu après divers essais, s'ils sont nécessaires pour 
réussir, engagera alors à le tenter sur Thomme, cl à 
reprendre une médication qui a donné de nombreux sucri> 
avec Lux et Iléring et d'autres célèbres médecins d'Allt- 
magne (1823-1837), dont j'ai eu moi-même beaucoup à nu* 
louer ( 1874-1897), et à laquelle les bons elfets delà Séro- 
thérapie pourront redonner du crédit et, par suite, peul-êlrc 
la porter à une perfection plus grande. 
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FAITS CLINIQUES 



A. MALADIES DES VOIES DIGESTIVES ET DES ORGANES ANNEXES 



I. Muguet des enfants. — En juin 1876, à Mossoul 
Mésopotamie), pendant une tournée de visites médicales 
[iie je faisais aux malades de la ville, on m'appelle d'une 
maison pour voir un enfant malade. En rapprochant je le 
trouvai expirant, et vis sa petite bouche couverte des végé- 
'ations du muguet. Je me retournai vers les parents et don- 
nai à entendre qu'il n'y avait plus rien à faire. J'allais sor- 
■ir, quand me ravisant je frottai un petit linge sur un cham- 
ni^mon de ce muguet, avec intention d'en faire au plus vite 

ne dilution (la 5®). C'est ce que je fis, et je l'envoyai aux 
jarents avec prescription de faire dissoudre dans un verre 
"1< au 10 globules de cette dilution écrasés dans un paquet 
'le poudre de sucre, puis d'en donner une cuillerée à café 
îoules les cinq minutes à l'enfant pendant la soirée, et 
■nies les 2 heures, la nuit, s'il vivait encore. — Le lende- 
înain le petit enfant, à ma grande surprise, était plein de 

ie : son muguet s'effaçait, et en quelques jours il était bien 
portant : la 5® dilution centésimale du muguet avait, sans 
*'ilres soins, guéri cet enfant à la fois du muguet et de la 
inaladie ignorée qui lui avait donné lieu. 

II. Muguet des adultes. — En juillet 1876, à Mossoul 
encore, un homme adulte fut atteint d'une pneumonie 
ioiible du sommet des poumons. Je vis de suite la gravité du 

l>' Collet. — La Science médicale, 15 
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ca?^ : cependant comme j'avais traité avec avanta^ «le- 
pneumonies par le remède isopathique, j'espérai. niaLTv 
tout, venir à bout de celle-ci. Mais après certaines alterna- 
tives de mieux et de pis. mon malade eut tout à coup l- 
bouche couverte de muguet. Je le crus alors perdu: néai.- 
moins le souvenir d'un enfant atteint de muguet que j'av.His. 
un mois auparavant, rappelé de la mort à la vie, m'encoiir.<- 
gea à faire une dilution de ce nouveau muguet et à la dam- 
ner à prendre au malade. Je fis la 3^ dilution centésimale, et 
en donnai, trois fois par jour, 10 globules écrasés dans dt- la 
poudre de sucre. .\près deux jours le muguet devint ph> 
rare, puis disparut : à partir de ce moment aussi, la pneu- 
monie se présenta avec du râle sous-crépitant de reloiu : 
puis celui-ci peu à peu devint moins abondant et finit [>ar 
n'être plus rien. Notre malade était guéri et de son muguet 
et de sa pneumonie. 

III. Angine finiygdalite chronique. — Une jeune fille de 
Mossoul, Medjioda Stephan, vint, en mai 1876, me prier 
de la traiter pour une double amygdalite simple datant d un 
certain nombre de mois. Or j'avais >'u la glande thyroïde 
hypertrophiée se trouver diminuée si efficacement par l'élé- 
ment morbide dilué, pris dans le sang extrait de la glande '. 
que je me demandai si le même agent ne pouvait pas, en 
raison de l'analogie de tous les tissus glanduleux, amener la 
diminution de Thypertrophie des amygdales. J'employai 
donc contre cette amygdalite chronique le médicament isopn- 
thique composé avec le sang extrait d'une hypertrophie thy- 
roïdienne (o^ dilution) ; j'en donnai 10 globules dans 2 cuille- 
rées à soupe d'eau, le matin, trois jours de suite par semaine, 
et en trois semaines cette amygdalite chronique diminua 

i. Vuir plus loin les faits de guorison des goitres par le remède isoj»^^ 
thique, p. 242. 



MALADIES l>tS VOIES DKitSTIVES '221 

rrsâivcmeiit jusqu'à nous cluuner In saliefnction de voir 
hrgdale reprendre son étal normal . 
lez une anlre jeune femme de la même ville, qui avail 
ilaiides cervicales, suite de sa constitution lyrapliatique, 
pme médicament les fit se résoudre aussi peu à peu en 
es ^maiues. 

Angines couenneases^. — l**En mai 1874, àMossoiil 

lopotamiel, une jeune lille de 20 ans, Anna Go^is. est 

e par sa grand'mêre à ma consultation pour un mal de 

|edalanl.dit-elle.d'un peu plus de vingt-quatre heures. — 

Iranien je constate que les deux amygdales sont gonflées 

«ntent h leur surface des plaques blanchâtres irrégu- 

qui me semblent être de véritables fausses mem- 

ies. On ne voit rien an palais : il n'y a rien non plus au 

i des joues ou dans la bouche qui puisse nie faire 

nnaltre du muguet. Les ganglions sous-maxillaires sont 

I droite et à gauche. Il y a de la difliculté à avaler. 

hroix légèrement gutturale, mais ni toux ni oppression. 

9 part la malade a un malaise général depuis vingt- 

t heures seulement ; car les jours précédents elle était 

l portante. — Je me croîs donc en présence d'une 

pble angine couenneuse. et je pense à me pi-ocurerde 

e membrane pour préparer un remède isopalhique. 

nr cela j'enroulai au bout d'un stylet un ruban de 

t osé de manière à former un petit pinceau ;je le portai 

me plaqne coiiennense d'une amygdale et je l'y frottai 

iomenten le tournant sur lui-même; puis, ramenant 

Knceau hors de la bouche, je constatai qu'il gardait 

Rues débris de la fausse membrane. Je coupai alors le 

« otwervtttoits ■l'an^iitcs r<iutiiiicusc» oiil M dt'jà jHiLliik'S f( d'uiu^ 
f ]t)iu d^taill^ dans le joumnl l'.lrl méflictl, n' de janvier t893. 
w», J4|, bouhtrartJ iàaÏDi-GennaiD./ 
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bout de ce pinceau de linge et le mis tremper dans deux 
cuillerées à soupe d'eau pure au fond d'un flacon de 
150 grammes à large tubulure. J'agitai le tout une minute 
environ et j'obtins ainsi une première dilution. Je ne 
m'arrêtai pas là ; mais je fis successivement plusieurs dilu- 
tions jusqu'à ce que j'obtins la 5® dilution centésimale alcoo- 
lique. J'en imprégnai des globules inertes de sucre de lait : 
je fis plusieurs paquets de 10 de ces globules que j'écrasai 
afin de rendre leur maniement plus facile, et je prescrivis 
de les faire dissoudre, à mesure du besoin, chacun dans un 
grand verre d'eau pure, et de donner de cette solution à la 
malade, par cuillerées à soupe toutes les dix minutes. Pour 
toute alimentation j'indiquai de donner du lait assez souveii! 
entre les cuillerées médicamenteuses. Il était il heures du 
matin quand la prescription fut exécutée. A 6 heures du 
soir je revis la malade : elle se disait déjà mieux, et je crus 
moi-même constater une amélioration de la gorge, mais 
sans rien de trop précis. Je fis veiller la malade et conti- 
nuer le même traitement toute la nuit. Le lendemain matin, 
sans nul doute celte fois, les fausses membranes étaient 
moins étendues et moins épaisses : elles semblaient s'en 
aller en deliquium. La malade, quoique fatiguée, se sent la 
gorge plus libre, et son malaise général est moindre. Je fais 
toujours continuer la médication^ mais les cuillerées de 
solution ne sont plus données que d'heure en heure, et le 
soir, à ma visite, les fausses membranes sont encore plus 
réduites en étendue et en épaisseur. La médication est don- 
née la nuit de trois heures en trois heures, et du lait de 
temps en temps. Le troisième jour du traitement, au 
matin, les plaques couenneuses sont pour ainsi dire dispa- 
rues : il n'y en a plus que quelques soupçons ça et là ; les 
nniygdales sont moins gonflées et les glandes maxillaires éga- 
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lement. La médication est néanmoins maintenue quatre fois 
dans la journée et une fois dans la nuit. Le quatrième jour 
il n y a plus du tout de plaques couenneuses : seules les 
amygdales sont un peu grosses. La médication est suppri- 
mée : elle a même été un peu trop prolongée, par crainte 
de la suspendre trop tôt. A partir du quatrième jour on ali- 
mente légèrement la malade. Le cinquième jour je la con- 
sidère comme guérie, tout en lui faisant prendre certaines 
précautions pendant quelques jours encore. 

C'était le premier cas d'angine couenneuse guéri par moi 
à Taide de l'Isopathie. J'avais désir d'avoir d'autres guéri- 
!>ons pareilles pour confirmer la première. L'épidémie d'an- 
gines couenneuses qui régnait alors à Mossoul ne tarda pas 
âme donner satisfaction. 

2^ Le 11 juin 1874, toujours à Mossoul, je fus mandé 
dans une famille pour voir un jeune homme de 16 ans, 
malade de la gorge depuis la veille. Il est couché, il a la 
lièvre, avec difficulté d'avaler, voix gutturale, et gonflement 
des ganglions sous-maxillaires du côté droit. A Tinspection 
du fond de la bouche, je trouve l'amygdale droite gonflée 
et parsemée de plaques diphtéritiques d'un blanc grisâtre : 
«ne plaque existe sur le voile du palais du même côté. 

Comme je venais, il y avait deux à trois semaines, de guérir 
une jeune fille d'angine couenneuse, à l'aide de la 5® dilu- 
tion isopathique d'angine couenneuse ou diphtérine^ je 
donnai à ce nouveau malade le même remède, et de la 
même façon, c'est-à-dire 10 globules de cette diphlérine par 
verre d'eau dont on devait administrer une cuillerée à 
î^oupe toutes les 10 minutes, jour et nuit, avec du lait dans 
Hntervalle pour toute alimentation. — Le lendemain, la 
plaque du palais est presque effacée, et celle de l'amygdale 
^diminué d'étendue. On continue le traitement, mais d'une 
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manière plus espacée, et la même alimentation lactée. Le 
3^ jour, la déglutition se fait plus facilement, les ganglions 
sous-maxillaires sont bien moins gonflés : il n'y a plus de 
trace de plaque couenneuse au palais, et celles de Tamygdale 
sont maintenant peu de chose. Même traitement, avec plu? 
d'éloignemenl des prises et même alimentation. Le quatrième 
jour, il n'y a plus du tout de plaque couenneuse. J'ordonne 
une seule cuillerée de médicament matin et soir, le jour, 
et rien la nuit. Alimentation un peu plus substantielle. Le 
cinquième jour, je regarde le malade comme guéri, et je 
prescris seulement une alimentation plus abondante par voie 
progressive. 

3^ Le jeune frère du précédent malade, plus jeune de 
deux ans, allait et venait dans la maison pendant la maladie 
de son frère, sans que je le susse. Or ce jeune frère est pris «'* 
son tour de mal de gorge, et me signale un matin son étal 
de malaise. Il a de la fièvre, et la glande sous-maxillaire 
gauche est gonflée. A l'examen de la gorge, je trouve 
l'amygdale gauche développée et portant deux petites 
plaques couenneuses. — Je fais coucher à son tour ce jeune 
homme, et le soumets au même traitement que son frère. Au 
troisième jour de la médication, les plaques couenneuses onl 
disparu avec amendement de tous les autres symptômes. Le 
quatrièmejour, jele considère comme guéri, et lui fais prendre 
seulement quelques précautions encore pendant quelques 
jours. 

En voyant, à un mois à peine d'intervalle, ces trois giié- 
risons d'angine couenneuse indubitable (la prise du mal par 
contagion chez le dernier sujet en est, en effet, la confirma- 
tion), je fus dès lors fixé sur la valeur de la médication iso- 
pathique dans cette grave maladie. 

J'en signalerai brièvement encore quelques autres pour 
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montrer que ce ne sont pas là des cas exceptionnels de 
guérison, et pour donner confiance aux praticiens d'em- 
ployer sans crainte ce mode de traitement. 

4^ Le 29 novembre 1874, un jeune homme de 19 ans, 
tisserand de profession, nommé Abbo Selmo, vient me con- 
sulter à Mossoul et se plaint d'avoir mal à la gorge depuis 
la veille. A Texamen, les deux amygdales sont gonflées et 
recouvertes toutes deux en plusieurs endroits de plaques 
couenneuses. Les ganglions sous-maxillaires sont gonflés et 
il y a de la fièvre depuis hier. Je donne la même médica- 
lion que dans les observations précédentes, diphtérine 5®. Il 
y a amélioration dès le lendemain ; cette amélioration s'en 
va croissant de jour en jour, et le 3 décembre suivant, le 
malade est guéri après six jours de maladie et cinq jours 
de traitement. 

5° Le 5 décembre 1874, un autre jeune homme, Daoud 
Ammaoni, est pris de la même affection, l'angine couen- 
neuse, avec symptômes analogues au précédent malade. Il 
ne se plaint que depuis quelques heures au moment où je le 
vois. J'applique le même traitement et en quatre jours la gué- 
rison est obtenue ; mais le mal a été soigné sitôt son début. 

6^ Le 20 décembre 1874, une jeune fille de 15 ans. 
Maria Ormesse, nous off*re un nouvel exemple de diphtérie 
ï>iir les deux amygdales. Même médication avec diphtérine 
5® et même guérison au cinquième jour. 

7^ Le 3 février 1876, un cas d'angine diphtéritique nous 
est présenté dans la personne d'un jeune musulman nommé 
Abderrhaman Mustapha : il y a cinq jours pleins qu'il est 
souff^rant. Dès la première entrevue, je trouve ce malade 
très abattu ; les angles des mâchoires sont très développés 
par le gonflement considérable des ganglions sous -maxil- 
laires. Il y a fièvre depuis cinq jours, et la déglutition est 
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diflicile. Il n'y a pas de loux ; la voix est gutturale, mai^ 
non rauque, la respiration est pénible, sans avoir les carac- 
lèi-es de la suffocation. A l'examen de la gorge (diflRcile à 
cause du gonflement des angles de la mâchoire ) , on voit Ks 
deux amygdales très gix)sses, couvertes ainsi que le voile du 
palais de fausses membranes épaisses. Nous avons là affaire à 
une angine diphtérique très avancée. Le grand abattement du 
malade nous inspire des inquiétudes pour le résultat dt* 
noti^ traitement. Néanmoins, comme nous n'avons pa< 
encore eu d'échec de notice médication dans cette maladie, 
nous espérons quand même, et nous donnons la 5*-* dilution 
de Jiphfén'ne, On l'administre suivant notre indication par 
cuillerées à soupe toutes les cinq minutes, le jour et la nuit. 
avec du lait dans Tintei^alle des prises. Mais aucune amélio- 
ration ne se produit sous l'influence du ti^aitement : le 
malade mourait dès le lendemain de notre première visite. 

Si cette dernière observation nous montre que la diphté- 
rie n'est pas guérie, après quatre jours pleins d'existence, 
par la médication isopathique, les six autres observations qui 
précèdent témoignent, au contraire, que lorsque le mal ne 
date au plus que de trois jours, il est rapidement et facile- 
ment éliminé. Non seulement l'état général s'amende, mai> 
l'état local de la gorge s'améliore vite, sans qu'on ait besoin 
d'avoir recours à des soins spéciaux sur la région principa- 
lement atteinte. 

V. I)f/spcpsies, — V' Dyspepsie flatulente. — M.D...,du 
Havre, me pria un jour, en mai's 18%, de vouloir bien lui 
donner quelques conseils médicaux pour une affection 
d'estomac tenace contre laquelle il avait employé en vain 
plusieurs médications que lui avaient formulées divers 
médecins. Ce malade, âgé de 3o ans, souffrait depuis déjà 
bien des années d'une dyspepsie (difliculté de digestion 
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accompagnée de ballonnement el de divers troubles des 
voies [gastriques Y parmi lesquels une notable constipation. 
Des congestions et des douleurs habituelles à la tête sui- 
vaient les troubles digestifs et rendaient la vie de ce malade 
très difficile, vu la nécessité qu'il avait par sa profession de 
se livrer d'une manière assidue à des travaux intellectuels. 
C'est pourquoi il cherchait de divers côtés le moyen de 
soulager et de guérir son mal. Je me rendis à ses désirs 
dans la persuasion de lui venir en aide. Je pris donc de sa 
salive, fis avec cette sécrétion une 10* dilution, lui en don- 
nai à prendre 10 gouttes dans 2 cuillerées à soupe d'eau 
pure, immédiatement avant dîner, un jour seulement par 
semaine, pendant trois semaines. Le mieux se manifesta 
presque aussitôt sous tous les rapports; et je ne lui fis plus 
prendre sa médication qu'une fois tous les quinze jours, 
pendant plusieurs mois de suite. Après un mois il n'y avait 
plus ni digestion laborieuse, ni tension après le repas, ni 
constipation, pas plus que de congestion à la tête et de 
céphalalgie. Par suite, le travail était redevenu facile 
comme dans ses meilleurs jours. 

2^ Dyspepsie spasmodique. — On voit, chez les jeunes 
filles surtout, une autre forme de dyspepsie, celle qui 
s'accompagne de spasmes et de conti*actions gastriques. Le 
même traitement en a également raison. — En général, le 
traitement isopathique a très habituellement des succès 
assurés contre ces diverses formes de dyspepsies. Dans les 
environs de Flavigny-sur-Ozerain (Côte-d'Or) ces cas de 
guérison de dyspepsies m'ont été donnés nombreux sur des 
gens de campagne, très occupés Tété à leurs travaux des 
champs, qui les entraînent à s'y livrer sitôt après leur repas, 
d'où des troubles digestifs fréquents qui ramènent ces dys- 
pepsies. Je ne crois pas devoir en faire le récit. Ils res- 
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semblent plus ou moins à la dyspepsie plus haut décrite. 
J'en signale seulement les cas et les résultats heureux. 

VI. Oxyures vermiculaires , — On m'amena un jour à 
ma consultation, à Mossoul (Mésopotamie), un enfant tour- 
menté de démangeaisons anales^ produites par des oxyures 
vermiculaires. 

Comment peut-on, me dis-je, avoir chance d'atteindre des 
êtres séparés de l'organisme humain, tout en agissant sur 
celui-ci? De même que le développement des nombreux 
germes qui sont répandus partout dans la nature ne se fait 
que lorsque les conditions du terrain sur lequel ils sonl 
tombés leur sont favorables, n'en serait-il pas de même 
pour les germes de vers qui se manifestent à l'intérieur ou 
à l'extrémité de l'intestin chez l'homme, et des éléments 
particuliers n'existeraient-ils pas sur toute l'étendue de la 
muqueuse des voies digeslives qui favoriseraient le dévelop- 
pement de ces vers? Ne pourrait-il pas se faire dès loi's 
qu'en éliminant ces éléments spéciaux à l'aide de la réaction 
spéciale aussi que produiraient ces mêmes éléments dilués 
et introduits dans l'économie, on détruisît dès lors les 
causes ou les conditions de développement des vers intesti- 
naux et en particulier des oxyures vermiculaires ? — Je pris 
donc de la sécrétion buccale de cet enfant, je la diluai et lis 
la 4® dilution centésimale alcoolique. J'en imprégnai des 
globules, et j'en donnai 10 écrasés dans de la poudre de 
sucre, à prendre deux fois par jours, quatre jours de suite par 
semaine. Au bout de huit jours de traitement, on remarque 
chez l'enfant beaucoup moins de démangeaisons à Tanus, et 
moins de vers également dans les matières expulsées. Après 
quinze Jours, il n'y a plus rien du tout : mes espérances 
étaient donc réalisées. — Or, le même traitement employé 
dans plusieurs cas semblables a produit le même heureux 
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inltat r ce qui esf d'autant plus remarquable qu'avec les 
ns liabiluelleinenl usités, on ust loin d'avoir toujoui-s 
un bon succès. 

\'II. Diabè/e .sucré. — Kn décembre 1886, M. J..., de 
Chalon-sur-Saône, âgé de (i9 ans, me fil consulter, au 
Havre, par un de ses amis pour un diabète sucré dont il 
était atteint depuis quelques années, et pour lequel il avait 
Usé de soins médicaux sans notable modification. Je me fis 
envoyer par le malade un petit linge qui avait essuyé sn 
langue, le matin à jeun. Je diluai la sécrétion buccale 
desséchée sur ce petit linge et j'en fis la 6^ dilution cen- 
tésimale alcoolique. J'imprégnai des globules de cette 
diluliou, et je lui envoyai des paquets de 10 globules écra- 
sés dans un peu de poudre de sucre, dont il devait prendre un 
pai' jour, trois jours de suite toutes les trois semaines. Je 
priai en même lempsce monsieur de faire analyser son urine 
pal* un pharmacien avant de commencer son traitement. On 
trouva alors 33 grammes de glucose par litre. — Au mois 
d'avril 1887, nouvelle analyse : il n'y a plus que 8 grammes 
par litre. Au mois d'août suivant, nouvelle analyse ; il n'y a 
plus trace du tout de glucose dans l'urine, ^'oici maintenant 
le bulletin qu'il m'envoie sur sa santé, en septembre 1887 : 
■1 Mon état général est redevenu meilleur ; l'appétit et le 
««iiimeil sont satisfaisants. J'ai bien encore quelques dou- 
leurs rhumatismales au ventre et îi la vessie : les forces 
rwri plus n'augmentent pas; mais j'ai 70 ans sur la tête. » 
Voilà donc une suppression de la sécrétion glucosurique 
chez im diabétique par la 6" dilution centésimale de la salive 
du propre malade. Cela peut autoriser à tenter le même 
Iraitement chez d'autres pei'sonnes atteintes de la même 
maladie. 
Vlll. CoUques héputhiquts. —lin ISST, nu Havre, je fus 
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en rapport avec une dame anglaise, M™® P. . . venue faire une 
visite de deux à trois mois à une de ses parentes^ habitant 
près de la même ville. Cette dame d'une quarantaine d'an- 
nées se plaint de souffrir depuis quelque temps, presque 
chaque mois, de coliques hépatiques, et dans l'intervalle de 
ces crises, de troubles digestifs variés. Elle me prie de vou- 
loir bien lui venir en aide dans tous ces malaises. Je prends 
alors de sa salive, et en fais une 6® dilution centésimale 
alcoolique. Je lui donne à prendre 10 globules imprégnés 
de cette dilution, deux jours de suite de quinze jours en 
quinze jours pendant deux mois. Elle voit disparaître ces 
troubles digestifs après huit jours et n'a pas eu de crises de 
coliques hépatiques pendant plusieurs mois après ce court 
traitement. Retournée en Angleterre, il se passa plusieurs 
mois avant qu'elle ne vît revenir ses coliques hépatiques 
contre lesquelles son médecin a jugé utile une saison à des 
eaux minérales vantées en Angleterre contre les douleurs 
hépatiques. Ce que les eaux minérales produisent comme 
modification organique avantageuse chez de tels malades, 
les sécrétions de ces malades, chargées des éléments mor- 
bides et diluées semblent, d'après cette trop courte observa- 
tion, le produire également, mais d'une façon plus facile et 
moins dispendieuse. 

Si les sécrétions morbides diluées prises chez le malade 
amendent le retour des coliques hépatiques, on peut de 
même supposer, sans en avoir de cas à citer, qu'elles en 
feraient autant vis-à-vis des coliques néphrétiques. 

B. MALADIES DES VOIES RESPIRATOIBES ET DES ORGANES ANNEXES 

I. LaryngO'trachéite. — Le 5 février 1875, à Mossoul, 
on amène à ma consultation un jeune enfant qui, à la suite 
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d un refroidissement, a contracté une laryngo-trachéile. Il y 
a, en effet, chez lui, sensibilité de la trachée, même à Texte- 
rieur, aphonie, ronflements et spasmes bronchiques, pâleur 
générale du visage, sans fièvre appréciable, mais avec ana- 
sarque générale, surtout au visage, aux bourses, aux mains 
et aux pieds : Turine est albumineuse. — Je prends de sa 
salive dont je fais la 4® dilution alcoolique. J'en imprègne des 
globules de sucre de lait, et lui en donne à prendre 10, trois 
fois par jour pendant trois jours, après qu'on les aura fait 
dissoudre dans deux cuillerées à soupe d'eau. Le 8 février, 
il nous présente une amélioration considérable : la sensibi- 
lité extérieure de la trachée au toucher n'existe plus ; l'apho- 
nie a disparu, le visage est dégonflé, les jambes également. 
On continue la prise des globules une fois par jour, pendant 
Irois jours. Le 41 février, le mieux est encore plus prononcé. 
Je prescris 10 globules, une fois par jour, de deux jours en 
deux jours. Le 17, la guérison est complète : plus d'ana- 
sarque, ni d'urine albumineuse; l'enfant est très gai. 

X. B. Si au lieu de la salive, on eût pris de la sérosité de 
l'anasarque pour en faire la dilution médicamenteuse, le 
résultat eût sans doute été le même ; mais on voit que la 
guérison n'a pas beaucoup tardé après le début du traite- 
ment. 

IL Coqueluches. — 1^ En septembre 1879, dans un 
séjour que je fis à MaroUes-en-Hurepoix (Seine-et-Oise), 
une épidémie de coqueluche régna sur les enfants de cette 
contrée. La directrice de l'école des filles du pays m'amena 
quelques-unes de ses enfants atteintes de coqueluche. Je 
pris les sécrétions buccales de l'une d'elles et j'en fis la 
0^ dilution centésimale alcoolique. Je prescrivis de donner 
à tous les enfants malades 5 gouttes de ce remède dans 
deux cuillerées à soupe d'eau pure, le matin, deux jours de 
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suite chaque semaine, pendant quatre à cinq semaines, 
quand même les enfants n'auraient plus de quintes, et cela 
en raison de la ténacité de la maladie et de son retour 
facile. Les quintes de toux diminuèrent rapidement les pre- 
miers jours, quoique plus fréquentes encore la nuit ; mais 
après huit jours, chez un bon nombre il y eut amende- 
ment assez prononcé, quelques-unes ayant cependant 
encore des quintes par-ci par-là. Après quinze jours 
toutes ces enfants étaient revenues à peu près à leur état 
normal. Néanmoins on continua à leur donner cinq gouttes 
de leur remède une fois tous les huit jours pendant deux 
à trois semaines pour assurer plus complètement la 
guérison, le mal dans cette maladie renaissant fréquem- 
ment de sa cendre. — 2^ En janvier 1894, en souvenir de 
cette guérison de coqueluche sur toute une école de jeunes 
filles, je conseillai le même remède à une mère qui me con- 
sultait pour son enfant atteint de la même maladie^ qui 
sévissait alors dans le village qu'elle habitait, au Creuzot, près 
Saint-Thibault (Côte-d'Oi'). Je fis plus que de lui conseiller 
le même remède, je le lui envoyai, en un petit paquet de 
poudre résultant de Técrasement d'une vingtaine de glo- 
bules de la 6® dilution de la coqueluche de MaroUes. Je lui 
indiquai de faire dissoudre ce paquet dans deux cuillerées 
à soupe d'eau pure, additionnée d'une cuillerée à soupe 
d'eau-de-vie, et de donner 10 gouttes de cette solution 
alcoolisée dans un demi- verre de tisane de violette chaude 
et sucrée, le matin avant toute alimentation, une fois par 
jour, un seul jour par semaine pendant un mois ou cinq 
semaines. 

Dès les premiers jours de la prise du remède, m'écrivit la 
mère, le jeune enfant a beaucoup moins toussé ; les nuits, il 
n'avait plus que deux quintes environ ; après huit jours, il 
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n'eut plus que quelques rares accès de toux, avec moins 
crétouffement et avec un état général bien meilleur. Après 
quinze jours la mère le considère comme guéri, mais conti- 
nue, selon mon conseil, le remède, une fois tous les huit 
jours, pendant deux à trois semaines encore, pour éviter les 
reprises tardives du mal. 

Voilà donc des guérisons de coqueluche à Taide de TIso- 
pathie, par un médicament tiré d'un autre sujet ; mais 
nous avons vu que dans les maladies épidémiques on peut 
le faire, surtout quand le remède isopathique d'un premier 
iiujet a bien réussi *. 

III. Pneumonies. — 1^ Pneumonie aiguë. — Le 
15 décembre 1874, à Mossoul (Mésopotamie), je fus mandé 
auprès de Mustapha Assen, jeune homme robuste de 24 ans, 
qui s'était refroidi étant en sueur, deux jours auparavant. 
Il avait été pris quelques heures après d'un fort frisson, 
'^um de fièvre, avec soif vive, perte d'appétit, céphalalgie, 
douleur dans le côté droit, oppression, toux et expectora- 
tion de quelques crachats visqueux et rouilles. A l'ausculta- 
tion le murmure respiratoire est net, mais renforcé dans le 
poumon gauche ; à droite, dans la moitié inférieure environ 
du poumon, râle crépitant fin à l'inspiration, avec matité 
pectorale correspondante. Nous avons affaire à une pneu- 
monie type du côté droit, au l^^ degré. Je prends de la 
!>écrétion pectorale dans les crachais et j'en compose la 
i^ dilution centésimale. J'en fais donner une cuillerée toutes 
les demi-heures pendant cinq heures ; et pas d'autre alimenta- 
tion qu'une tisane de figues et de raisins aiguisée d'un peu 
de jus de citron. Le 16, moins de fièvre, moins d'op- 
pression, transpiration abondante. Le même traitement 

1. Voir 2« livre, ch. VII, p. J63. 
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est conlinué, mais à la dose d'une cuillerée à soupe 
toutes les heures, pendant quatre heures. Le 17, le malade 
se sent mieux : la respiration est plus facile ; il y a peu de 
toux, le point de côté est disparu. A l'auscultation, on 
entend du râle sous-crépitant de retour à l'expiration. Le 
traitement est encore continué, mais à la dose d'une seule 
cuillerée dans la journée. Tisane et lait. Le 18, le malade 
se trouve bien : la fièvre est disparue, la respiration est 
libre, le murmure respiratoire s'enlend presque partout 
dans la partie atteinte mêlé à quelques râles muqueux 
assez rares. Les crachats sont aérés, k peine visqueux. La 
faim se fait sentir. On donne du lait et un peu d'alimenta- 
tion légère ; toute médication est suspendue. Le 20, le 
malade peut être considéré comme guéri. Après quelques 
jours de repos et d'alimentation progressive, il pourra 
reprendre ses occupations en se ménageant les premiers 
temps. 

N. B. Voilà un malade atteint d'une maladie grave, une 
fluxion de poitrine, guéri en quelques jours par une médica- 
tion aussi simple que possible, répondant à toutes les indi- 
cations, sans besoin d'autres médieamenis adjuvants, 
comme cela arrive dans les médications habituelles. Quels 
soucis de moins et quelle sûreté ! 

2° Pneumonie nigaë. — Ablahad Raddouri, menui- 
sier à Mossoul (Turquie d'Asie), âgé de 35 ans, me 
fait appeler le 10 janvier 1875. Il est atteint depuis 
six jours d'une douleur dans le côté gauche. Il y a eu 
au début un assez long frisson, suivi d'une forte fièvre, 
avec perte complète de l'appélil, soif, douleur de tête 
mais modérée, oppression, toux et expectoration de 
crach:ils visqueux, rouilles, caractéristiques. A l'auscul- 
taliuii. làie crépitant dans l'inspiration depuis la base du 
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poumon gauche jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, avec 
malilé pectorale correspondante. Pour traitement je fais 
avec quelque peu du crachat du malade la 4* dilution centé- 
simale, et je lui prescris d'en prendre une cuillerée à soupe 
toutes les demi-heures pendant quatre heures, deux jours de 
suite. Tisane de figues et de raisins aiguisée du jus d'un 
citron. Le 12 janvier, le malade se dit mieux : à Taus- 
cultalion on entend du râle sous-crépitant de retour dans 
Texpiration. Même traitement [auto-pneumonine 4^«, 
2 cuillerées par jour, la même tisane et un peu de lait. Le 
15 janvier, on entend à Tauscultation du râle sous-crépitant, 
et le souffle de la respiration pulmonaire revient dans le 
côté gauche, mais assez obscur encore. Je fais cesser le trai- 
tement, et alimenter légèrement, en conseillant d'augmenter 
progressivement les jours suivants cette alimentation. Le 
17, le malade re>ai est considéré comme guéri. 

3*' Pneumonie aiguë avec emphysème. — Le 15 janvier 
1875 on me pria d'aller voir, à Mossoul toujours, un 
musulman du nom de Seleman Shaham, qui a 41 ans, est 
d'une constitution épuisée, et se plaint d'une oppression 
considérable. Il a de la fièvre, de Fanorexie, de la soif vive, 
et un point douloureux dans le côté droit, avec toux et 
expectoration couleur jaune sucre d'orge. A l'auscultation 
on entend du râle sibilant dans la partie supérieure des 
deux poumons en avant et en arrière (ce qui nous dénote 
l'emphysème), avec du râle crépitant à la base du poumon 
droit jusqu'aux deux tiers environ de sa hauteur ^^ce 
qui nous marque l'étendue de la pneumonie et son premier 
degré). Je fais encore avec du crachat du malade, deWnifo- 
pneumonique^ 4* dilution centésimale. Je prescris d'en 
prendre six cuillerées par jour, de demi-heure en demi- 
heure, pendant deux jours. Le 17, le mieux est notable : à 

D' CoLLBT. — La Science médicale, 16 
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l'auscultation le rÂle crépitant a en grande partie fait place 
k du rAle sous-crépitant, et le râle de l'emphysème est 
muins sibilant : même traitement. Le 19, le malade a eu 
depuis la veille de la dysenterie et de l'hématurie. Je sus- 
pends Viiuto-pneumonine, et donne camphre, 3*. 5 globules 
par jour, deux jours de suite. Le 21, les accidents héraor- 
rhagiques légers ont disparu ; je redonne autopneumonine. 
4*, trois cuillerées à soupe seulement par jour, deux jours 
de suite. Le 23, le mieux est très marqué : la respiration 
pulmonaire normale revient dans la base du poumon droit, 
quoique faible encore ; quelques râles sibilants demeurent 
aux sommets dea deux poumons. Alimentation légère 
chaque jour, augmentée avec prudence. Le 25, gnérison 
complète de la pneumonie ; mais emphysème léger au 
sommet des deux poumons, comme état habituel. 

N. U. Gomme rautopneumonine donnée à un malade 
débilité pouvait provoquer un étatde surexcitation dans les 
partie» faibles et amener des extravasations sanguinolenl(.-s 
du côté du rectimi et de la vessie, j'ai suspendu quarante- 
huit heures ce médicament et ai donné à la place camphre. 
3*, comme antidote et calmant des phénomènes produits du 
côté du rectum et de la vessie, 

IV, Goitre ou hypertrophie de la, glande thyroïde. — 
1" Le 9 janvier 187.5, madame Ormesse se présenta à 
ma consultation pour un goitre (hypertrophie de la glaniU' 
thyroïde I (prelleiemarquait depuis quatre mois et qui s'était 
développé à la suite d'une couche. Ce goitre était actuellement 
gros comme la moitié d'un œuf de poule, et il avait déjà été 
soî'^iié s;uis résulliit à l'aide d'une ]»ommade iodurée. Comme 
jf jii^'fiiis (jue l'élément morbide était dans l'organe lui- 
niêiuf, cl qu'en me procurant du sang de cet organe, et en 
diluant cf sang j'y trouverais conséquemment les agents 
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médicamenteux, je piquai donc avec un petit trocard armé de 
sa canule la glande thyroïde de celle personne, pour faire 
sortir du sang venant de la glande, et je fis avec ce sang la 
5^ dilution centésimale alcoolique*. J'en imprégnai des 
globules et je fis prendre à la malade 5 de ces globules dans 2 
cuillerées à soupe d'eau, deux fois par jour, deux jours de 
suite la semaine, pendant trois semaines consécutives. 

Le i®*" février, à ma consultation, cette dame vint me mon- 
trer son goitre notablement diminué ;il n'y a plus, en effet, 
à gauche de la trachée, que le lobe de ce côté dp la glande 
thyroïde qui soit encore un peu gonflé. — Je fais continuer 
le même traitement et le 1®^ avril 1875, cette dame revint 
me faire voir comme quoi son goitre était tout à fait disparu . 
Ce mode de traitement avait donc parfaitement réussi. 

2^ Le 16 novembre 1875, une dame du nom de Suzanne 
Gorgis réclama mes soins pour un goitre trilobé qu'elle 
portait au devant du cou depuis quatre ans. La malade se 
sent gênée et serrée du cou, surtout lorsqu'elle fléchit la tête. 
Elle est habituellement bien portante : elle a eu seulement, 
il y a quelques mois, des accès de fièvre intermittente qui 
ont disparu à la suite de prises d'arsenic. Pour traiter son 
goitre, je lui donne delà 5® dilution du sang de glande thy- 
roïde de la malade précédente. Je lui fais dissoudre 10 glo- 
bules de cette thyroîdine dans 2 cuillerées à soupe d'eau, à 
prendre deux fois par jour, trois jours de suite par semaine. 
Le 27 décembre, elle revient et nous présente une diminution 
très notable de son goitre. Au toucher, ce qu'il en reste 



l. J'agissais, sans m'en douter, comme lonp^temps avant moi avait fait le 
\y^ Weber qui, en 1836, prenait la sanie de la rate d'animaux morts d'an- 
ihrax charbonneux, et en diluant cette sanie composait Tanthracine, 
remède avec lequel il guérit depuis, et d'autres après lui, les animaux 
malades du charbon. 
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semble être une masse d'ouate qu'on déprime facilement 
sous les doigts. Le traitement est continué comme précé- 
demment, et le 25 janvier, la glande thyroïde est, on peut 
dire, revenue à son volume nonnal ; aussi considérant la 
malade comme débarrassée de son hypertrophie, je ne 
donne plus de médication. — On avait dans ce cas une gué- 
rison opérée par le remède pris sur une autre personne. 

C. MALADIES DES VOIES CIRCULATOIRES 

1. 1^ Anémie aménorrhéique. — Ala fin d'août 4893, la tanle 
d'une jeune fille de 16 ans, habitant Langres, me fait écrire 
que sa nièce, M"® Lucie P., réglée assez exactement depuis^ 
un certain temps déjà, a éprouvé pendant une de ses époques 
un refroidissement, à la suite duquel le sang fut supprimé et 
n'a pas reparu. Or, à partir de cette suppression arrivée il y 
a six mois, la santé de celle jeune fille s'est altérée : il est sur- 
venu de la pâleur des lèvres, de l'essoufflement, des palpita- 
tions, un appétit capricieux, des digestions difficiles, et un 
certain nervosisme avec pleurs sans motifs, en un mot les 
divers symptômes d'une anémie, nom donné d'ailleurs par 
les médecins déjà appelés auprès de la malade. La tante me 
fait donner tous ces renseignements, parce que ne voyant 
aucun soulagement chez sa nièce, malgré les soins déjà 
reçus, elle m'a fait prier de vouloir bien entreprendre cette 
guérison. Je songeai, pour y parvenir, à rétablir simple- 
ment les époques dont la suppression a été la cause de tout 
le mal. Les éléments que la nature tend à éliminer en elfet 
comme nuisibles (et le sang menstruel est un de ces éléments . 
deviennent pour l'économie entière un virus qui la trouble 
et bien qu'elle s'efforce par sa réaction d'expulser ces élv- 
menls par d'autres voies de sécrétions, ces efforts restent 
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quelquefois incomplets, comme c'est le cas ici. Mais puisque 
les diverses sécrétions sont les déversoirs de ces éléments 
nuisibles, on peut prendre en elles ces derniers et les con- 
vertir parla dilution en médicaments. C'est pourquoi je me 
lis envoyer un petit linge qui avait essuyé, à jeun principa- 
lement, les sécrétions de la langue de la malade, et je fis avec 
cette sécrétion, délayée d'abord dans de Teau, la 6^ dilution 
centésimale alcoolique. J^imprégnai des globules de cette 
dilution, et j'en écrasai une dizaine pour faire un petit paquet 
de poudre que j'adressai à la malade, avec la recommanda- 
lion de faire dissoudre ce paquet au fond d'un grand verre 
dans 2 cuillerées à soupe d'eau pure, puis d'ajouter à cette 
solution 6 cuillerées d'esprit-de-vin ou d'eau-de-vie. La 
malade devra prendre le matin, une cuillerée à café de cette 
liqueur dans 2 cuillerées à soupe d'eau, et renouveler cette 
prise deux jours de suite par semaine, plusieurs mois consé- 
cutifs. 

Le 12 janvier 1894 (cinq mois après), la tante me fait don- 
ner des nouvelles du traitement de sa nièce, ainsi qu'il suit : 
Le remède que vous nous avez envoyé a été pris par la 
malade, comme vous l'avez indiqué. Il a procuré du mieux 
tout de suite ; mais ce n'est cependant que depuis quelques 
jours que le succès est complet : les époques sont revenues 
après un an d'arrêt. Elles ont été abondantes et ont duré dix 
jours. La jeune fille a maintenant bonne mine, et paraît 
vouloir devenir très forte. Il lui reste seulement sa disposi- 
tion à pleurer sans motif. 

N. B. L'élément morbide dilué et pris comme médica- 
ment a donc ici, comme ailleurs, surexcité la nature à réagir 
et à expulser les éléments morbides avec les éléments médi- 
camenteux, en permettant à l'organisme de reprendre ses 
fonctions régulières et de recouvrer la santé. 
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2^ Fièvres de refroidissement. — J'ai été consulté diverses 
fois par des personnes qui s'étaient refroidies, soit après 
une transpiration, soit même sans transpiration antécédente, 
et qui à la suite étaient prises de fièvre générale, laquelle 
persévérait sans qu'on pût constater une lésion organique 
spéciale. C'était la simple fièvre inflammatoire proprement 
dite. — Dans ces cas la salive de la personne malade, salive 
qu'on diluait et qu'on portait à la 5* dilution centésimale, 
prise par cuillerées à soupe de quart d'heure en quart 
d'heure, amenait, les premières heures, une exacerbation de 
la fièvre. Mais bientôt succédait à cette fièvre une sueur 
plus ou moins abondante ; puis la détente s'établissait, et les 
jours suivants le malade se retrouvait à son état normal, 
sans qu'on fût obligé, si ce n'est exceptionnellement, de 
reprendre une fois ou deux la médication. 

3^* Fièvre d'influenza. — En 1890, Tinfluenza sévissait 
au Havre, comme il fait d'ailleurs presque chaque année, 
et frappait souvent plusieurs membres d'une même famille 
les uns après les autres, quand ce n'était pas simultanément. 
Dans une de ces familles un homme, bien valide la veille, 
fut pris un matin, en se levant, de nausées, de vertiges et 
presque immédiatement d'une courbature de membres telle 
qu'il aurait cru avoir été roué de coups. Une fièvre le saisis- 
sait en même temps et le condamnait à se coucher. Ces 
derniers symptômes caractérisaient le mal : c'était une 
influenza qui venait de se déclarer. Ami du malade, j'eus à 
lui donner des soins. Je pris simplement de sa salive, j'en 
fis une 3® dilution centésimale, et lui en donnai à prendre 
5 à 6 cuillerées à soupe dans la matinée. Une forte réaction 
suivit avec chaleur et sueur abondante, et dès le lendemain 
cet homme se sentait bien et comme délivré de son mal : 
mais comme il était néanmoins fatigué, il resta encore couché 
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OU dans sa chambrr pendant vïixrt-cualre heu;>es. Le 5urleiK 
(iemain il crut pooToir se lerer el ?e nfrcctli^ à ?<:> affaires, 
(tétait un peu prompt. Enrircin trc-issemÂÎDes après, il repre- 
nait le même mal, qne je Xt^v.aî d%r la Œc-ine fVx-n dc-s le 
début ; mais la fièvre cette fois m:; ç-^tre â cinq jours à cx-der 
complètement. Le malade fut ensiiile maintenu chaudement 
à la chambre toute une semaine avant de reprendre ses tra- 
vaux, et grâce à cette précan*;«»n. cn:»vons-nùus, le mal nVut 
pas de nouveaux retours. 

4" Fièvre de surmenage. — En l^03, M. I àjjê de 16 

an> environ, élève d'un petit séminaire et qui a beaucoup 
travaillé dans son année, mais :>urtout dans les premières 
>emaines du mois de juillet, rentre, après la lîn de ses cours, 
dans sa famille, à Flavi<niv Côte-d'Or , tout enfiévré, et 
mal à son aise. Je le vois le 2t> juillet, et je constate en 
effet de la fiè^Te: le pouls est à l<V<, et tous les si^irs il 
éprouve des frissons. Il y a une céphalalgie constante avec 
de la sonmolence, et ses membres, bras et jambes, sont pris 
d'une assez grande fati^e. Du côté des voies digestives, la 
langue est sèche, comme un peu cuite, la soif est jurande, 
Tappétit très réduit, et il a quelques selles semi-liquides 
chaque jour. D'autre part, le malade tousse : cette toux a 
commencé, dit-il, vers le 8 ou 9 juillet, mais moins pronon- 
cée qu'aujourd*hui. A Tauscultation on entend des deux 
côtés de la poitrine, en avant et en arrière, dans la moitié 
inférieure principalement, des râles muqueux sous-crépi- 
lants avec quelques râles ronflants ou sibilants. 

Je fus un peu effrayé de cet ensemble de symj^lômes : et 
s'il y avait eu des épistaxis j'aurais diagnostiqué une lièvre 
typhoïde commençante, déterminée par un surmenage do 
l'appareil cérébro-spinal. Mais au moins j'avais alVaire à une 
fièvre de surmenage ayant des symplônies somhlahlos à 
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ceux dune fièvre typhoïde. — 0^, j'avais essayé de traiter 
en Orient des fièvres typhoïdes avec Tlsopathie, en employant 
les basses dilutions la 5^ par exemple» et je n'en avais pas 
tiré profit. Ayant supposé que je n'avais peut-être pas 
assez élevé le chiffre des dilutions, et que je n'avais pas 
anisi atténué suffisamment la toxicité du remède qui pro- 
duisait dans ces cas des symptômes aggravants surtout, ji* 
résolus donc ici d'employer l'Isopathie en élevant notable- 
ment le chiffre des dilutions. Je pris dès lors de la salive du 
malade, et je confectionnai la 15^ dilution ; puis, pour la lui 
administrer encore avec discrétion, je lui en ai donné à 
prendre 10 gouUes dans 2 cuillerées à soupe d'eau, une 
tous les quarts d'heure, deuxjours de suite seulement. En exa- 
minant mon malade à l'auscultation, douze heures après les 
prises, je constatai l'augmentation des râles muqueux et 
sibilants. C'était la note des symptômes d'aggravation médi- 
camenteuse. Alors, j'attendis deuxjours avant de redonner 
du remède et examinai préalablement la poitrine. Je remar- 
quai une diminution des râles muqueux et sibilants, dimi- 
nution qui était en dessous de Tétat qui précédait la prise 
médicamenteuse. Alors je fis reprendre la même quan- 
tité du remède que la première fois. Il y eut encore 
augmentation passagère des râles après la prise, puis dimi- 
nution subséquente plus accentuée. J'alternai ainsi cinq ou 
six fois les prises et les suspensions médicamenteuses, avec 
les mêmes phénomènes consécutifs, pendant que, d'autre part, 
je faisais soutenir le malade par de bon bouillon et du lait. 
Après quinze jours de traitement, Tappélit commença à se 
manifester, et la soif à être moins vive; après trois semaines 
le pouls, qui antérieurement restait aux alentours de 108 pul- 
sations, redescendit à 9(i; puis bientôt à 80 et à 72. La têle 
devint libre peu à peu ; la poitrine eut ses râles muqueux el 
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sibilants beaucoup plus rares, et les forces reparurent pro- 
gressivement. Un mois après le début du traitement le 
malade était guéri, sans avoir notablement gardé le lit. 

X. B. En lisant cette observation, certains médecins 
pourront attribuer la guérison aux seuls efforts de la nature 
qui triompha peu à peu du mal. Pour moi, j'y ai vu l'ap- 
port de l'action médicamenteuse qui après l'aggravation 
passagère qu'elle produisait sur les parties malades, mani- 
festait sa salutaire influence par l'amendement subséquent 
très accusé des symptômes. 

Cette même guérison me fait dès lors espérer pareil 
heureux résultat de l'administration de l'Isopathie à très 
hautes dilutions dans la fièvre typhoïde, dans la fièvre rhu- 
matismale (rhumatisme articulaire aigu), et les premiers 
degrés de la phtisie, pour lesquelles affections les essais 
que j'avais faits contre elles des dilutions isopathiques trop 
basses (de la 3* à la 6®) m'avaient paru plutôt déterminer 
des aggravations que des diminutions, le médicament ayant 
alors une action encore trop toxique. — Les médecins qui 
se livrent à des expérimentations du laboratoire pourraient 
d'abord essayer ces hautes dilutions dans les maladies sus- 
désignées sur des animaux à qui ils auraient communiqué 
ces maladies par des injections sous-cutanées, comme ils 
î^avent le faire pour les toxines tirées des bouillons de cul- 
ture de microbes. 



D. MALADIES DES SENS ET DU SYSTÈME NERVEUX 

I. Ophtalmies. — 1^ Ophitilmie scrofaleuse ou conjonc- 
tivite pustuleuse. — Le 2 mars 1874, un musulman, 
Ibrahim Ammed Arrha, vint à ma consultation, à Mossoul 
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(Turquie d'Asie), demander mes soins pour un mal dyeux, 
qui est une conjonctivite pustuleuse de Tœil droit. Il a de 
plus une petite glande développée à Tangle de la mâchoire 
du même côté. Je prends du muco-pus sécrété par Toeil 
malade. J'en fais la 4^ dilution, et j'en imprègne des glo- 
bules. — Je prescris de faire dissoudre 10 de ces globules 
dans un demi-verre d'eau dont on fera tomber une goutte 
dans l'œil trois fois par jour ; de plus, je fais dissoudre 1 
autres globules dans un litre d'eau auquel on ajoutera 2 cuil- 
lerées à soupe d'eau-de-vie , et dont le malade prendra une cuil- 
lerée à soupe, trois fois par jour. Le malade revient le 24 mars 
très amélioré : la pustule de l'œil droit a disparu. On continue 
le traitement et, huit jours après, il est tout à fait guéri. 

N. B. Les instillations de gouttes médicamenteuses dans 
l'œil sont dans mes intentions plus un remède moral que 
physique. Pour ces gens, en effet, on semblerait ne rien 
faire pour leur guérison, si on ne traitait pas directement la 
partie malade ; mais pour moi, c'est le remède absorbé 
par la bouche qui, en agissant sur l'économie générale, a 
favorisé le développement de vertus curatives, lesquelles 
apportées ensuite à la partie malade, lui ont permis de se 
débarrasser de son mal, selon ce que nous avons dit au 
l^f livre, 2^ partie, chapitre 1^^, page 24. 

2^ Kémlite ulcéreuse. — Le 9 mars 1874, une jeune 
femme, Medjioda Moussa, se présente à ma consultation à 
Mossoul, pour une inflammation ulcéreuse du bord de la 
cornée transparente de Tœil droit. H y a un larmoiement 
très prononcé, de la douleur, de la photophobie qui fait 
tenir Tceil presque constamment fermé. Une petite cou- 
ronne de vaisseaux radiés existe autour de la partie ulcérée. 
C'est donc, pour tout médecin, ce qu'on appelle une kéra- 
tite ulcéreuse. Je prends du liquide lacrymal, j'en fais la 
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5*" dilution centésimale, el j'en donne à prendre une cuille- 
rée à soupe 6 fois par jour à la malade. Aux mêmes 
moments je fais instiller une goutte de la même solution 
entre les paupières, pendant que la tète est renversée en 
arrière. Trois jours après, la malade revient très améliorée : 
la photophobie est beaucoup moindre, le larmoiement peu 
notable, les vaisseaux radiés bien moins prononcés, et 
Tulcération se cicatrise. Je fais continuer le traitement, mais 
seulement trois fois au lieu de six fois par jour ; et huit jours 
après, Tœil est presque à l'état normal. Une petite taie 
superficielle remplace l'ulcération, taie qui, en raison de 
son peu de profondeur, disparaîtra avec le temps. 

3^ Ophtalmie purulente. — Le 17 mars 1874, un musul- 
man, Mohamed Ali, 30 ans environ, vint réclamer mes 
soins pour une ophtalmie purulente datant de la veille. A 
l'ouverture des paupières, on trouve une conjonctive très 
rouge, boursoufflée, et sécrétant une sérosité purulente 
abondante. Cette maladie fort grave par ses conséquences, sui^ 
tout en Orient, où elle crève ordinairement les veux en deux 
ou trois jours chez les enfants qui ne sont pas soignés à temps, 
cède cependant d'habitude assez vite aux cautérisations avec le 
crayon de sulfate de cuivre, faites une à deux fois par jour, 
plusieurs joiu*s de suite. Mais dans ce cas, devant les résultats 
de guérison relativement si prompte obtenus par l'emploi de 
l'Isopathie dans d'autres affections oculaires, je suis tenté 
d'essayer aussi l'Isopathie, quitte à reprendre au plus tôt le 
traitement habituel, si le mieux ne se prononçait pas assez 
>*ile. Je prends donc du liquide purulent qui s'écoule des 
yeux, et j'en confectionne la 10^ dilution centésimale. Je 
prescris de dissoudre 10 globules de cette dilution dans un 
verre d'eau et d'en instiller une goutte toutes les heures 
dans les yeux, après les avoir fait entr'ouvrir et déterger 
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d'abord avec un filet d'eau tiède. La nuit, on devra appli- 
quer sur les yeux des compresses imbibées du même liquide 
médicamenteux. — D'autre part, une seconde solution de 
10 globules dans un autre verre d'eau, permet d'en faire 
prendre une cuillerée toutes les heures dans la journée. Dès 
le lendemain, à mon inspection, je trouve l'état des yeux 
bien meilleur : la suppuration est moins abondante, la con- 
jonctive est moins gonflée. Je fais continuer exactement le 
même traitement. Le troisième jour, les symptômes précé- 
denls sont encore plus avantageusement modifiés. Toujours 
même traitement; mais à des intervalles de plus en plus 
éloignés. Le cinquième jour, il y a à peine de la rougeur et 
du gonflement de la conjonctive, et la sécrétion n'est plus 
purulente. Le huitième jour, le malade est complètement 
guéri. L'Isopathie a donc au moins aussi vite triomphé du 
mal que la cautérisation au sulfate de cuivre, et avec beau- 
coup moins d'effroi et de douleur. 

4^ Epiphora. — En 1894, M. V..., ancien confiseur, me 
consulta à Flavigny-sur-Ozerain (Gôte-d'Or), pour un epi- 
phora dont il est atteint. Les larmes d'un côté s'épanchent 
presque continuellement sur la joue, le canal des larmes se 
trouvant obstrué du côté du nez par un gonflement de 
nature lymphatique de la muqueuse. Je pris de ses larmes 
et j'en fis une 10^ dilution dont il prit 10 gouttes dans 
2 cuillerées à soupe d'eau, le matin en déjeunant, trois jours 
de suite par semaine. Après quinze jours, il y a une sensible 
amélioration ; après cinq à six semaines le cours des larmes se 
fait naturellement par le canal nasal. J'engage ce monsieur 
à continuer, un jour par semaine d'abord, puis par quin- 
zaine, la même médication pendant cinq à six mois, pour 
éviter le retour du mal par le gonflement lymphatique de la 
muqueuse du canal nasal ; le lymphatisme étant heureuse- 
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ment amendé par les éléments morbides, mais dilués, qui 
se trouvent dans les larmes. 

II. Otiies, — i<* Otite externe. — En janvier 1875, à 
Mossoul l'Mésopotamie , on amena à ma consultation une 
enfant, de 8 à 10 ans, qui était atteinte d*otite externe inflam- 
matoire depuis douze jours. L'oreille gauche de la petite 
malade était rouge, gonflée et très douloureuse; le méat 
est rétréci ; mais laisse malgré cela échapper un écoulement 
catarrhal séro-purulent. Il y a aussi céphalalgie, et fièvre 
modérée. Je dilue la sécrétion qui sort de Toreille et en fais 
la 6^ dilution centésimale, après avoir soigneusement filtré 
les éléments impurs qu'elle pouvait contenir. J'alcoolise 
ensuite cette dilution et en imprègne des globules. Je donne 
à prendre 5 de ces globules dissous dans une cuillerée à 
soupe d'eau, trois fois par jour, pendant deux jours, et je fais 
appliquer une couche d'ouate sur Foreille malade. Le troisième 
jour Tenfant ne sent plus de mal ; l'oreille estdégonflée, l'écou- 
lement terminé. On continue à tenir Toreille à l'abri de 
Tair pendant quelques jours, sans autres soins, et le mal ne 
reparait plus. 

2^ Otite interne. — Je fus moi-même, en mars 1876, 
atteint d'otite interne à droite, avec une légère amygdalite 
du même côté par suite de refroidissement. Le conduit de 
la trompe d'Eustache se boucha et je devins sourd du côté 
droit. L'impression d'une sécrétion catarrhale qui se produi- 
sait à l'ouverture de la trompe d'Eustache dans l'arrière- 
gorge, me porta à faire des efforts d'expuition, et à ramener 
dans un mouchoir blanc le produit de cette sécrétion, ana- 
logue à de la glu ou à un grain de tapioca bouilli. Je la 
diluai et en fit la 4® dilution centésimale. J'en pris 5 globules 
dissous dans de l'eau, six fois par jour. Après vingt-quatre 
heures j'étais bien soulagé ; après quarante-huit heures, ma 



254 FAITS CLINIQUES 

* 

surdité disparut; le troisième jour je me considérai comme 
guéri, tout en gardant certaines précautions contre le froid. 

Depuis j'ai employé la même médication sur d'autres 
personnes atteintes dans les mêmes circonstances d'otite 
interne catarrhale avec surdité relative, et j'en ai tiré grand 
avantage. Ayant fait prendre dans des cas analogues de la 
pulsatille à d'autres personnes, j'ai toujours vu plus vite du 
soulagement par Tlsopathie que par THoméopathie. Cepen- 
dant on peut choisir entre les deux procédés. 

III. Paralysies. — 1^ Paralysies de la S^ et de la 6^ paires 
nerveuses. — On sait que ces paralysies amènent des dévia- 
tions oculaires diverses. Or, ayant eu occasion en Orient 
d'avoir à traiter de ces affections, j'ai pu encore constater 
que la salive des malades (salive contenant les éléments 
morbides éliminés par les sécrétions et qui, par leur pré- 
sence dans l'économie, avaient provoqué l'accident), j'ai 
pu constater, dis-je, que la salive diluée et donnée à prendre 
en dilutions aux malades atteints de ces paralysies, les en 
avait délivrés d'une manière assez rapide. Seulement n'ayant 
point les observations de ces cas, je ne fais que noter ces guéri- 
sons comme souvenirs, afin que nos confrères puissent, s'ils le 
veulent, tenter le même traitement dans des cas analogues. 

2^ Paralysie de la 7^ paire. — En 1878, rentré de la 
Turquie d'Asie en France, et passant quelques jours à 
Flavigny (Côte-d'Or), une dame habitant alors le pays me 
présenta une de ses nièces, jeune fille de vingt ans environ 
qui, pour avoir été refroidie un jour dans des travaux des 
ch«imps, avait pris une paralysie delà 7" paire du côté droit. 
La bouche était, en effet, tournée assez notablement du côté 
gauche, les muscles du côté droit de la face paralysés lais- 
sant ceux du côté gauche prédominer et dévier la bouche de 
leur côté. Il y avait déjà plusieurs mois que Taccident était 
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à l'enfant la 6* dflution de sa salive, une fois par jour, li\us 
à quatre jours de suite par semaine, pendant plusioui*s mois. 
Je constatai bientôt une amélioration assez nianjuèo dans tous 
les mouvements désordonnés de notre petite malade : et apivs 
sept ou huit mois il y avait en elle une ijrando tranijuillllo 
musculaire habituelle : mais il lui restait néanmoins ton joui^ 
par-ci par-là quelques soubresauts inattendus dos muscles. 
N'ayant pas poursuivi le traitement de cette malade au delà 
d'un certain temps, je ne puis donc pas dire qu'il sest opère 
là une véritable et complète guérison : mais seulement il y a 
eu une grande amélioration. — J'ai sij^nalé néanmoins ce 
fait, parce qu'en France ce traitement isopalhique, combine 
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(l'herpès impétigineux, je fis la 5® dilution, et lui en donnai 
à prendre, une fois par jour, 10 globules. La plaque éruptive 
commença à sécher au bout de quelques jours, et disparut 
au bout de huit, pour ne laisser voir à sa place qu'une sur- 
face cutanée un peu rouge, qui peu à peu prit la teinte géné- 
rale de la peau du visage. La guérison s'était opérée d'une 
manière bien plus rapide qu'avec les autres médications 
employées dans les circonstances où elle s'était déjà pro- 
duite, et cela sans aucun soin local. 

IL Impétigo sparsa, — A Mossoul, en janvier 1874, une 
femme, du nom de Regina Gorgis, vint à ma consultation 
me montrer des plaques (Timpetigo éparses sur diverses 
régions du corps, et datant déjà de plusieurs semaines. Je 
lui donnai à prendre une fois par jour, trois jours de suite par 
ï^emaine, la 5® dilution de la sécrétion qui s'écoulait de ses 
plaques. Elle revint, huit jours après, déjà bien améliorée. 
Je lui redonnai la même médication, une fois par jour, trois 
jours consécutifs. Après huit nouveaux jours toute éruption 
avait disparu. Je fis encore reprendre la même médication, 
une fois par semaine, pendant lui mois, pour assurer la non- 
réapparition de V impétigo. 

III. Eczéma, — En 1875, à Mossoul, un musulman, 
Mohammed Alias, vint réclamer mes soins pour un eczéma 
général de la tête, du front, des paupières, des oreilles, qui 
existait depuis vingt-cinq jours. Je pris la sérosité de 
I eczéma et je fis la 6^ dilution centésimale. Je lui en fis 
prendre un paquet de 10 globules écrîisés dans de la 
poudre de sucre, une fois par jour, trois jours de 
î^uite. Huit jours après, mieux très prononcé. On redonne 
le traitement encore deux semaines et à la suite le 
malade se trouve complètemefnt débarrassé de son eczéma. 
Cependant en raison de ce que cette affection est facile à 

D' OïLi.BT. — La Science nicdicule. 17 
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récidiver, comme plusieurs autres maladies cutanées qui onl 
un caractère chronique et qui sont comme un émoncloire 
utile de l'économie chez les personnes qui y sont sujet Ic?^, 
je conseille au malade de reprendre chaque mois pendant 
longtemps, des années même, un paquet du même remède, 
deux jours de suite, sans quoi les produits morbides qui 
donnent naissance à Teczéma pourraient avoir tendance à se 
reproduire à la peau, ou à se porter sur des organes internes 
sous des formes beaucoup plus graves et déguisées. S'il arri- 
vait dans ces cas que l'accoutumance au même remède fit 
que l'organisme ne se débarrassât plus aussi vite de ses érup- 
tions que dans le passé, c'est alors qu'il serait utile d'user, 
par alternance, de l'arsenic à dose allopathique ou homéo- 
pathique, arsenic qui guérit aussi très bien ces formes 
éruptives. 



F. MALADIES DES ORGANES GÉMTO-URINAIRES 

I. Ténesme urinaire. — M"^^ veuve L... à Fiavigny-sur- 
Ozerain (Côle-d'Or), vint en 1895 m'exposer, pendant un 
court séjour que je fais en ce pays chaque année, combien elle 
était tourmentée par un besoin d'uriner se reproduisant 
tous les quarts d'heure environ, sans qu'il y eût à chaque 
fois grande émission d'urine. Elle souffre ainsi depuis plu- 
sieurs mois, et cela la trouble dans toutes les occupations 
de sa journée et dérange le sommeil de ses nuits, quoique 
son envie soit quatre fois moijis fréquente la nuit que le 
jour. Dans cette affection, qui est le ténesme urinaire. la 
vessie doit être provoquée à sa miction répétée par quelques 
éléments morbides introduits au milieu de ses tissus. Or ces 
éléments morbides que la nature tend à éliminer par les 
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-écrélions doivent se trouver dans l'urine. Si donc, me dis- 
je, ceux-ci étaient recueillis, dilués et absorbés par la 
malade, ils devraient servir, suivant notre théorie médicale, 
à faire éliminer ceux qui excitent la vessie à se contracter. 
— Je me fais en conséquence apporter par cette dame 
quelque peu de son urine : je m'en sers pour confectionner 
une 10® dilution centésimale, et en donne à prendre 10 
i^outtes, une fois par jour, deux ou trois jours de suite par 
••emaine. Au bout de huit jours, il y a déjà moins de 
ténesme; après quinze jours, il n'y a plus rien du tout. J'ai 
au bout d'un an l'occasion de revoir la même, personne ; et 
elle m'apprend que son incommodité n'a pas reparu depuis 
>a guérison. 

II. Incontinence cT urine chez les jeunes gens, — 1*^ Une 
jeune fille, de 15 ans environ, me fut, en 1890, au Havre, 
présentée par sa tante, comme ayant des accidents nocturnes 
d'incontinence urinaire depuis son enfance, accidents 
renouvelés presque chaque nuit. On avait essayé jusqu'alors 
divers traitements eans résultat : comment prétendre dès 
lors mieux faire que mes confrères? Je supposai cependant, 
d'après mes conceptions médicales, qu'il y avait dans l'or- 
ganisme général de cette jeune fille et surtout dans celui 
du bassin des éléments morbides qui produisaient à un 
temps déterminé, soit le relâchement du sphincter vésical, 
^oil la contraction du muscle vésical lui-même, soit simul- 
tanément l'un et l'autre phénomène, et par suite amenaient 
I incontinence. Ces éléments morbides étant naturellement 
éliminés par les sécrétions, nous devions donc les retrouver 
dans la salive et peut-être plus particulièrement dans les 
urines. Or ces éléments dilués pris par la personne devaient 
amener l'élimination plus complète de ceux qui troublaient 
les fonctions régulières de la vessie. Je me fis donc remettre 
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un petit linge ayant essuyé la langue et un autre ayanl 
trempé dans Turine de la malade. J'en fis, suivant, mes pro- 
cédés habituels, la 10^ dilution centésimale, et je prescrivis 
de faire prendre à la jeune fille 10 gouttes de cette dilution, 
deux à trois matins de suite toutes les semaines. Trois nioi> 
après la malade ne mouillait plus sa couchette que par-ci 
par-là. Un an après, elle ne la mouillait plus du tout. Depuis 
lors sa guérison s'est maintenue. 

2^ Un jeune homme d'une douzaine d'années, E. D., du 
Havre, qu'on ne pouvait mettre en pension, en raison d'une 
incontinence urinaire nocturne, vint, en 1892, m'exposer 
lui-même son élat, en me priant de l'en délivrer, si je le 
pouvais. J'agis avec lui comme pour la jeune personne 
dont je viens de parler. Je me fis remettre par lui un 
petit linge ayant essuyé sa langue le matin à jeun, et 
un autre ayant trempé dans son urine de la nuit. Je 
fis avec ces éléments la 10*^ dilution centésimale, et je 
lui ordonnai d'en prendre 10 gouttes le matin, deux jours 
de suite par semaine. Il y eut après trois semaines un 
certain amendement : je fis continuer la médication à 
la même quantité ; mais le mieux ne se prononçait pas 
au gré de mes désirs. Je prescrivis de prendre la médi- 
cation trois jours, et même quatre jours de suite par 
semaine, alors les accidents nocturnes devinrent plus rares, 
puis ne se produisirent plus que de loin en loin, et enfin 
disparurent après dix ou douze mois pour ne plus revenir. 
J'ajoute que le jeune homme fut en même temps, en raison 
de sa débilité, envoyé à la campagne. 

3'^ Un autre jeune homme du Havre, A. B..., âgé de 
16 ans environ, me fut amené en 1893 par sa mère qui 
avait su le bon résullat du Iraitenient précédent par la com- 
munication qu'un membre de la famille lui en avait faite. 
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M. A. B... est aussi atteint d'une incxintinenee urinaire 
nocturne depuis son enfance, et cette affection a résisté à 
tous les soins donnés à ce jeune homme jusqu'alors. Les 
accidents nocturnes arrivent plusieurs fois la semaine, mal- 
gré toutes les précautions prises pour les éviter. Le jeune 
homme est timide, honteux, et sans entrain pour le travail 
comme pour le reste. Je lui conseillai le même traitement 
que pour le sujet précédent, et fus obligé de donner la 
médication trois fois de suite par semaine, au lieu de deux 
fois, comme nous avions commencé. Alors le résultat fut 
plus marqué et plus persévérant. On remarque, en effet, que 
chez les jeunes gens la médication isopathique offre à peine 
de symptômes aggravants et qu'on peut la continuer dès loi*s 
avec avantage d'une manière plus continue. Après trois 
mois, il y eut une grande amélioration ; après neuf, elle 
était complète. Je fis continuer, malgré tout, le même trai- 
tement pendant six mois encore, pour mieux asseoir la 
piérison ; mais on réduisit les prises médicamenteuses à 
une fois la semaine, puis à une fois tous les quinze jours. 
Depuis dix-huit mois qu'il ne prend plus de remède, le 
jeune homme continue à se bien porter. Il a même pris du 
corps, de la force physique et de l'activité intellectuelle, 
?ans compter qu'il a une plus grande assurance de lui- 
même. Sa médication aurait donc, on le dirait, contribué à 
une véritable transformation de tout son être. 

III. Incontinence d'urine chez /e.v vieillfirds. — i*^ Tue 
vieille demoiselle de 62 ou ()3 ans que j'avais guérie autre- 
fois pour des fièvres intermittentes persévérantes m'écrivit 
un jour, en 1888, qu'elle ne pouvait plus être sûre de conser- 
ver son urine, et qu'il lui arrivait frccjucnuncnt de la laisser 
échapper au moment où elle s'y attendait le moins, au 
point d'en avoir ses vêtements tout mouilles. Je me fis 
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envoyer un petit linge qui avait trempé dans son urine ; je 
le fis macérer 10 minutes environ dans un peu d*eau, et 
avec celte eau je confectionnai une 5^ dilution centésimale. 
Je lui prescrivis d'en prendre 10 gouttes, une fois par 
semaine, le premier mois, et tous les quinze jours les mois 
suivants. En très peu de semaines l'émission ne se fit pluî* 
que rarement ; et après trois ou quatre mois plus du tout. 
Je conseillai néanmoins une prise de quelques gouttes de 
son remède dans un peu d'eau de mois en mois pendant 
une année, et les accidents ne sont pas revenus depuis huit 
ans. 

5^ Chez un vieillard de 66 ans, très affaibli, que je vis dans 
une famille où j'étais en visite, et qui laissait aussi échapper 
malgré lui son urine, j'emplojcii la même médication à son 
insu avec un vrai succès, mais après mon départ ce remède 
ne fut plus donné, et la mort du reste vint bientôt mettre 
fin à tout. 

6^ On voit aussi souvent chez des vieillards du ténesnie 
vésical accompagné d'incontinence légère et de catarrhe. 
La médication isopathique soulage encore beaucoup dans 
ces cas, sans donner une guérison complète, parce que 
Tâge et ses débilités ramènent naturellement et facilement 
les mêmes phénomènes morbides ; mais en faisant prendre 
une fois tous les huit ou quinze jours quelques globules 
d'Isopathie, on les voit cesser de nouveau pour un temps. 
On sait que nous ne sommes exclusiviste d'aucune méthode, 
et que là oii Tune d'elle ne donne pas suffisamment Tanié- 
lioration désirée, on peut et l'on doit même, pour le bien 
de son malade, user d'une autre qui en pareiRe circonstance 
a donné de meilleurs résultais. Rien n'empêche aussi 
que parfois on ne puisse employer les procédés de deux 
méthodes à la fois, comme de donner de l'eau ou des 
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pilules de goudron pour le catarrhe, et de faire prendre de 
risopathie pour le ténesme et rineontinenee. 

IV. Mélrite catarrhale, -^ En 1876, à Mossoul, une 
femme mariée, Mariam Mansour, désolée de ne plus avoir 
d'enfants après deux premières grossesses, vint me consul- 
ter pour savoir ce qui chez elle pouvait s y opposer. î]n 
Orient, c'est un déshonneur pour une femme que de ne pas 
avoir une nombreuse famille. En interrogeant cette per- 
sonne j'appris que ses époques mensuelles étaient devenues 
très irrégulières, et qu'entre chacune d'elles elle avait habi- 
tuellement des pertes blanches glaireuses. Cela nous indi- 
quait donc une mélrite catarrhale dont les sécrétions glai- 
reuses devaient obstruer le col utérin, et mettre obstacle à la 
fécondation. Mais qui avait provoqué et entretenait cette 
métrite catarrhale ? Evidemment des éléments morbides 
venus de l'ensemble de l'organisme, et qui avaient pu se 
fixer plus particulièrement en la région pelvienne à la suite 
des fatigues des couches précédentes, éléments destinés à 
être éliminés par les sécrétions, et qui les provoquaient pré- 
sentement dans l'organe utérin. Or ces éléments, nous pou- 
vions les recueillir dans d'autres sécrétions, la salive par 
exemple, et après les avoir recueillis, les diluer et les 
donner à prendre à notre malade pour favoriser, suivant 
notre théorie médicale, l'expulsion plus complète de ceux 
qui étaient accumulés dans l'organe utérin. Je pris donc 
de la salive de cette femme, au moment de la fin de 
ses époques, (ce moment éteint celui où l'économie est le 
plus ordinairement troublée par l'arrêt du flux mens- 
truel, et excitée dès lors à une élimination des éléments 
morbides sur d'autres points) ; puis je composai avec sa 
salive la 5^ dilution centésimale. Je lui fis prendre 10 glo- 
bules de cette dilution dans 2 cuillerées d'eau, une fois par 
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jour, trois jours de suite, chaque mois après la fin de ses 
époques. Au bout du deuxième mois de traitement cette 
malade vint me dire qu'elle avait bien moins de pertes glai- 
reuses, et que ses règles étaient devenues plus régulières. 
Enfin, six mois plus tard, cette femme fut heureuse de 
m'annoncer une nouvelle grossesse. La médication isopa- 
thique avait donc modifié avantageusement la métrite 
catarrhale et favorisé la grossesse. 

Maintes fois depuis, j'ai eu l'occasion de constater que, 
chez les personnes atteintes de pertes blanches, glaireuses 
ou autres, la salive diluée de la 5^ à la 10^ dilution, et donnée 
aux personnes une fois ou deux, tous les quinze jours, ren- 
daient ces pertes à peine sensibles. 

V. Ménorragie fréquente, — Au Havre, en 1890, une 
domestique, âgée de 38 ans, se plaignit à moi d'avoir 
depuis plusieurs mois, tous les quinze jours, des époques qui 
duraient huit jours, avec accompagnement de coliques mens- 
truelles très vives, et qui la fatiguaient beaucoup. Autrefois 
ses règles venaient tous les vingt-cinq jours, et ne se pro- 
longeaient pas plus de quatre jours. Je prends de sa sécré- 
tion buccale au moment de ses époques, la supposant, 
d'après ce que j'ai dit dans l'observation précédente, chargée 
des éléments qui occasionnent sa ménorragie, et je fais la 
5® dilution centésimale. Alors, à partir du quatrième jour 
après la terminaison de son époque, je lui donne à prendre 
par jour, à sec sur la langue, un paquet de 10 globules 
écrasés dans du sucre, deux jours de suite seulement. 
L'époque prochaine apparaît après trois semaines et dure 
cinq jours. Quatre jours après sa disparition, je redonne 
encore un paquet de poudre de 10 globules de la 
5^ dilution isopathique, deux jours de suite. L'époque sui- 
vante revient après vingt-cinq jours et dure quatre jours. 
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Nous étions ainsi rentrés dans les phénomènes normaux. 
Je fis recommencer néanmoins le traitement encore une 
fois, afin de bien assurer la guérison, et les époques, en effet, 
continuèrent depuis à revenir régulièrement et avec la 
durée habituelle qu'elles avaient dans les moments de 
^anté. 

VI. Métrorragie continue, -- Une dame chrétienne de 
Mossoul était, en 1875, atteinte d'une métrorragie conti- 
nue depuis trois mois et demi ; et elle avait été traitée par 
divers praticiens du pays sans aucun résultat, quand elle 
réclama mes soins, le 5 juillet de la même année. Je fis avec 
>a salive la 6^ dilution centésimale dont elle devait prendre 
chaque jour, à sec sur la langue, trois jours de suite, un 
paquet de 10 globules écrasés dans de la poudre de sucre. 
La malade vit sa perte s'arrêter après le troisième jour de 
prise de son médicament. Nous interrompîmes le traite- 
ment pendant huit jours, et le 16 juillet nous redonnions la 
même médication que la première fois pendant trois jours 
encore ; puis, nouvelle suspension de huit jours. Le 27 juil- 
let, aucune perte n'avait eu lieu depuis le 8 du même mois, 
Nous attendîmes l'époque prochaine sans donner de remède. 
L'époque apparut le 8 août et persista jusqu'au 13. Le 18, 
je fis prendre un nouveau paquet de son médicament isopa- 
Ihique (qu'on peut appeler métrorragine ) ; la nouvelle 
époque eut lieu le 4 septembre et dura quatre jours. Nous 
étions donc maître du mal. 

J'ai eu, après ce cas, à traiter d'autres métrorragies ; je 
suivais, à peu de choses près, les mêmes procédés et je don- 
nais comme médication la 6® dilution de métrorragine 
déjà avantageusement expérimentée. J'ai été assez heureux 
de voir ordinairement le succès couronner le traitement. 

Du reste, dans la plupart des perturbations menstruelle 
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la médication isopathique m'a réussi. On a vu parmi les 
anémies, une aménorrhée par refroidissement guérie de 
cette façon ; on vient de voir des ménorragies et des 
métrorragies céder aux mêmes moyens ; on verra tout à 
rheure les souffrances de la ménopause se dissiper comme 
par enchantement sous la même médication. Il importe 
seulement de ne pas trop prolonger la prise du remède : de 
un à trois jours, cela suffit; plus fréquemment donné, le 
médicament bouleverse en pure perte, et parfois au préju- 
dice du but où Ton tend. Il faut laisser à la réaction de la 
nature le temps de se produire entre les phénomènes de 
chaque époque. 

VII. Ménopause, — M'^^L..., âgée de quarante etquelquej^ 
années, d'assez forte constitution, habitant le Havre, vint 
au printemps de 1894 m'exposer tous les malaises dont elle 
souffrait depuis les années précédentes, et me demander 
d'essayer de Ten délivrer. Ses époques, qui d'abord avaient 
diminué progressivement, avaient cessé tout à fait depuis 
quelques mois. En même temps que ces suppressions s'opé- 
raient, ses digestions étaient devenues fort pénibles; il y 
avait des gonflements abdominaux après le repas, de la 
constipation opiniâtre, des oppressions de poitrine qui lui 
faisaient craindre d'étouffer, et des douleurs de tête presque 
continuelles avec des étourdissements. Tous ces malaises 
rendaient ses jours fort tourmentés et ses nuits pleines 
d'insomnie. Le diagnostic n'était pas difficile : tout indiquait 
des accidents consécutifs à la ménopause. Les éléments des- 
tinés à être expulsés tous les mois, n'ayant plus leur voie 
d'élimination habituelle, embarrassaient les divers organes 
de l'économie, tout en cherchant de toutes parts une porte 
de sortie par les sécrétions générales ; mais celles-ci n'opé- 
raient que d'une manière insuffisante, parce que les élé- 
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ments à éliminer étant toxiques à leur état naturel oppri- 
maient dès lors les forces de l'organisme et rendaient 
celles-ci fort impuissantes à éliminer ces éléments toxiques. 
Or la sécrétion salivaire qui contenait, comme les autres 
sécrétions générales, ces éléments toxiques, devait, en étant 
diluée, réduire ces éléments à n'être plus que de simples 
stimulants des forces de l'organisme, au lieu d'en être les 
oppresseurs, favoriser ainsi la réaction de la nature, et par 
suite amener l'élimination des éléments morbides. Cela 
concordait du moins avec notre théorie de la guérison, et la 
loi que nous en avons donnée au chapitre 1^"^ de la 2® partie 
du l®*" livre de ce travail. Je pris donc de la salive de la 
malade, en fis la 10^ dilution, et lui en prescrivis 10 gouttes 
dans 2 cuillerées à soupe d'eau à prendre dans la matinée, 
deux jours de suite, tous les quinze jours seulement. Après 
quatre semaines de cette médication, la malade revint m'an- 
noncer l'heureux changement opéré en elle. La digestion se 
faisait ; le ballonnement après le repas avait en grande 
partie cessé ; la constipation avait disparu ; l'oppression était 
à peine notable ; la céphalalgie et les étourdissements n'exis- 
taient plus; elle se sentait à peu près dans son état normal. 
Je lui fis, malgré cela, continuer son remède, pour parer au 
retour des mêmes malaises pendant tout le temps de la 
ménopause. Elle y persévéra pendant deux années consécu- 
tives, et elle fut récompensée par le bon état de santé dans 
lequel elle se trouva durant la même période. Son remède 
étant venu alors à s'épuiser, elle demeura deux mois sans 
rien prendre; mais, le troisième mois, elle sentit renaître 
quelques-uns de ses malaises passés, et elle revint me rede- 
mander de son médicament. Comme j'en avais conservé, je 
lui en redonnai à nouveau avec les mêmes prescriptions, et 
depuis son état redevint satisfaisant, comme auparavant. 
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G. MALADIES PAR DKGÉNÉRESCENGE ORGANIQUE 

I. Cancer ulcéré récidivé, — En mars 187i. à Mossoul 
(Mésopotamie), je fus appelé pour voir dans une famille une 
femme déjà d'un certain âge, qui présentait une plaie sur 
Tépaule. Cette plaie, me dil-on, avait débuté on ne savait trt)]) 
comment : petite d'abord, elle s'était aggrandie peu à peu, 
sans avoir aucune disposition à se fermer. Au moment où 
je la vis, elle présentait bien cinq centimètres de diamètre 
mais elle était irrégulière, déchiquetée, et sans base d'indu- 
ration bien notable. Comme il n'y avait aucune raison de 
soupçonner une ulcération syphilique, je penchcii pour une 
ulcération cancéreuse. — J'appliquai, mon diagnostic fait, 
un petit linge sur la plaie pour l'imprégner de la sécrétion 
qui s'en écoulait, et je l'emportai pour en confectionncLT la 
5^ dilution cenlésimale que j'étiquetai : cancer ulcéré. Je 
donnai à prendre de cette dilution à la malade, une fois par 
jour, trois jours de suite par semaine, en la priant de me faire 
transmettre après quelque temps des nouvelles de son éiaf. 
Comme on tardait à m'en apporter, j'envoyai en prendre 
par mon drogman (dans ce pays oîi l'on parle l'arabe, 
comme je ne connaissais pas la langue, j'étais forcé d'user 
d'un inlerprèle dans mes rapports avec mes malades). Il 
revint en me disant : « La malade est guérie. >i Or il y avait 
quatre ou cinq semaines que le traitement était commencé. Kn 
voyantune guérison relativement rapided'un mal jugé si grave, 
je crusavoir fait une erreur de diagnostic, et je répondis à mon 
drogman : « Dans ce cas, j'ai dû me tromper. » Mais voilà 
que, neuf mois environ après, la même malade se présentait à 
ma consultation publique, et me dit qu'elle avait du mal au 
sein. Alors se découvrant, elle offrit âmes regards des indu- 
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i-alions couvertes de croules adhérentes au sein droit, lequel 
en ces points semblait comme rentré en lui-même. A cette 
vue, je me retournai vers mon drogman qui profitait de sa 
fonction auprès de moi pour s'instruire sur la médecine, et 
je lui dis : « L'ulcération de l'épaule d'il y a neuf mois était 
bien un vrai cancer : en voici la preuve. Il est récidivé 
<nr une autre place et sous une nouvelle apparence. » — Or 
nous avions encore le remède isopathique de la première 
manifestation du mal : nous le redonnâmes à prendre à la 
malade, deux fois chaque matin, trois jours de suite chaque 
semaine. Après quelques mois de traitement les indurations 
disparurent, et le sein redevint à peu près à son état normal. 
Mais nous engageâmes la malade, pour se préserver d'ime 
nouvelle récidive, à continuer de prendre sa médication une 
fois tous les quinze jours, pendant fort longtemps. Elle le fit 
environ six mois ; puis ayantépuisé la provision de son remède , 
elle ne vint pas m'en redemander, se croyant, me dit-elle plus 
lard, affranchie de son mal- Dix-huit mois après, elle repa- 
raissait à ma consultation me montrer de nouvelles indura- 
tions cancéreuses dans le cuir chevelu, indurations accom- 
pagnées de douleurs névralgiques intenses, douleurs occa- 
ï^ionnées sans doute par des compressions du nerf trifacial. 
<i Vous êtes un peu cause cette fois, lui dis-je, du retour de 
voire mal, pour n'avoir pas continué suffisamment la médi- 
cation que nous vous avions donnée . Nous allons la reprendre : 
réussira-t-elle encore ? Nous l'espérons ; mais cela pourra 
èlre plus difficile et plus long à se produire ; car à mesure 
que le mal renaît, il renaît plus tenace qu'auparavant. » Après 
quelques mois cependant, les diverses indurations se réso- • 
lurent encore : seules les douleurs névralgiques persistèrent 
un certain temps ; mais sous l'action de doses repétées de sul- 
fate de quinine, administré allopalhiquemenl, ces douleurs 
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cédèrent enfin. — Maître une troisième fois du terrain, je 
pourvus la personne d'une notable quantité de son remède 
isopathique avec prescription de reprendre de mois en mois 
une dose, deux jours de suite, afin d'éviter, par cette pro- 
phylaxie, une nouvelle récidive. Mais sur ces entrefaites, 
ma santé étant fort altérée par les fièvres du climat, je dus 
revenir en France, et j'ai tout lieu de redouter que le mal 
n'ait repris ma pauvre malade et n'ait fini par l'emporter. 
Cette observation n'en est pas moins fort intéressante. 
Elle montre : d'une part ladiathèse cancéreuse reproduisant 
à d'autres places ses manifestations que le remède fait céder 
pendant qu'on l'appliquait, et qui reparaissait alors qu'il 
était suspendu ; d'autre part, elle montre l'efficacité du pro- 
duit morbide dilué pour éliminer de l'organisme le produit 
morbide à l'état naturel. 

H. MALADIES CONTAGIEUSES 

Quoique les maladies comprises sous cette dénomination 
soient des affections trop diverses de nature pour être ran- 
gées sous une altération organique générale, elles peuvent 
cependant être groupées ensemble par le caractère com- 
mun de leur contagiosité. 

Or ces maladies contagieuses ont été des premières 
parmi celles qui, soumises à la médication isopathique, ont, 
par leur guérison surprenante, attiré l'attention sur celte 
méthode de traitement. Il est donc juste de les noter parmi 
les faits de guérison produits par l'Isopathie. Seulement, 
comme nous en avons parlé d'une manière assez détaillée 
quand nous avons traité de l'Immunité, nous renvoyons le 
lecteur au chapitre qui y a été consacré *. 

1. Voir Immunité..., p. 134-161, 
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FAITS DE GUÉRISON PAR LISOPATHIE 

OBSERVÉS SUR LES ANIMAUX 



J. MALADIES DIVERSES DES BÊTES 

1^* Gale des chiens. — A la fin d'août 1896, dans une 
visite que je faisais à une communauté religieuse des envi- 
rons de Paris, j aperçus, en parcourant avec la supérieure le 
jardin de la maison, un beau chien danois qui vint à la 
mère comme pour se faire caresser, mais qui avait Tair 
tout triste. « Pauvre bête, m'écriai-je, comme il a Tair 
Iriste ! » — « Il vient de perdre sa compagne, me répon- 
dit la mère, et il la cherche partout. Sa compagne, 
ajouta-t-elle, avait une maladie de peau qu'on appelle la 
gale des chiens : conduite chez le vétérinaire du pays, 
celui-ci a trouvé le mal si grave, qu'il n'a jugé aucun remède 
capable de l'en débarrasser et n'a vu d'autre ressource que 
de la tuer, pour qu'elle ne communiquât pas le mal à d'autres 
bêtes et particulièrement au chien avec lequel elle vivait. » — 
Cinq semaines après, vers les premiers jours d'octobre, je 
repassais dans la même maison et le pauvre chien, qu'on 
nommait Sultan, était pris à son tour de la maladie qui avait 
fait tuer sa compagne. La supérieure en était peinée, parce 
qu'elle allait être forcée de se priver à nouveau d'un bon 
{Cardien de nuit. — « Voulez-vous, lui dis-je, que j'essaie de 
guérir votre chien avant que vous ne le sacrifiiez? » — La 
mère consentit volontiers à ma proposition. — Je me fis alors 
amener Sultan. Le pauvre animal avait la peau couverte 
de plaques croûteuses produites par son mal et en certains 
endroits de plaies qu'il se faisait en se grattant. Je fis tou- 
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cher à ces plaies des morceaux de linge usé pourqu'il:^ 
fussent imprégnés de la sanie qui s'en écoulait. Une foi^; 
imprégnés, je les fis macérer dans un flacon à large ouvei*- 
ture rempli de 7 cuillerées à soupe d'eau, soit 100 grammes 
environ ; or, étant donné que j^eusse vingt gouttes à peu 
près de sécrétion sanieuse sur les linges, c'est-à-dire 1 
gramme, la macération ainsi obtenue composait une i""^ dilu- 
tion centésimale. Avec celle-ci j'en confectionnai d'autres 
successivement jusqu'à ce que je fusse arrivé à la 10^ dilu- 
tion centésimale que je voulais employer comme médica- 
ment sur le chien malade. De cette 10® dilution médicamen- 
teuse je mis une cuillerée à soupe dans un litre d'eau mi- 
alcoolisée, et prescrivis de mêler une cuillerée à café de ce 
dernier liquide à l'alimentation de l'animal, trois fois par 
jour, trois jours de suite, chaque semaine. La première 
semaine écoulée, on put constater que le chien mangeait 
plus volontiers, qu'il se grattait moins, que ses plaies se 
guérissaient et que ses plaques de gale étaient moins larges. 
On continua le traitement un bon mois après la prescription 
qui en avait été faite ; l'amélioration progressa les premières 
semaines et se ralentit les dernières ; mais il faut dire que 
sur la fin on manquait de médicament. On m'en donna avis 
par écrit, et je renvoyai immédiatement une nouvelle et 
plus abondante quantité du même remède, à faire prendre 
de la même façon que plus haut. J'ajoutai aussi la recom- 
mandation suivante : c'est que les personnes qui soignaient 
l'animal veillassent bien à ce que, par une commisération 
malenlendue, on ne lui donnât aucune parcelle de viande 
dans son alimentation, l'expérience ayant appris que la 
viande dont on est trop prodigue pour les chiens leur pro- 
duit ou leur entretient cette gale. Six semaines après celle 
reprise de la médication, la supérieure m'apprenait que le 
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Intel la recomiiinndiilion avaieiil éli- ponctuellement 

et {[u'ellu étail lieureiise de m'annoiicer celle fois 

Itan élait complèlemenl guéri, grâce à l'IsopaUiie. 

faisait regretter de n'avoir pas revu ma première 

mes conseils avant que la chienne eût clé conduite 
rinairc. J'aurais pu alors par le même procédé lui 
er celte autre bonne gardienne. Disons qu'il est sur- 
tetlalile que cette méthode si simple et si efficace de 
les bétes malades ne soit pas connue des vétérinaires, 
turquoi j'ai pensé â signaler ici, après les faits de 
D sur les personnes, quelques cas de giiérison sur les 

i, pour que messieurs les vétérinaires fussent pur là 

àessayerde cette médication isopathique. à laquelle 
[uslre confrère. Lux de Leipzig, avait, vers 1833, 
toe si grande renommée. 

jîèt're de lait. —- En mai 1890, au Havre, je trouvai 
le maison oii j'allais une chatte à qui on avait enlevé 

petits qu'elle venait de mettre au monde et qui, par 
{tait malade d'une ûèvre de lait. Elle élail couchée 
coin, sans vouloir ni se remuer, ni rien prendre. A 
iuchait-elle au lait qu'on lui présentait. Ses mamelles 
extraordinairemenl gonflées. J'eus pitié de la pauvre 

je dis h sa maîtresse : « Voulez-vous que je vous 
promptement votre chatte? » Sur sa réponse affir- 

je dis à une autre personne de la maison : " Passez 

carré de linge usé dans la gueule de l'animal ; laissez- 
humecter, et une fois humecté mettez ce linge dans 
re d'eau ; remuez alors l'eau et le linge avec une cuîl- 
tdantUDO ou deux minutes au plus ; puis rejetez celte 
. essuyer le verre ; remplissez celui-ci d'eau une 
fois, et agitez comme précèdemnienl ; rejetez 

celte eau, et remplissez le verre une troisième fois. 
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en agitant le contenu. Mettez alors de cette 3« verrée d'eau 
une cuillerée à soupe dans une soucoupe de lait, et veillez 
à en faire boire à la chatte deux^trois fois par jour, plusieurs 
lours de suite. Vous verrez bientôt son état s'améliorer. • 

On exécuta scrupuleusement mes indications, et Ton 

remarqua en tous points les choses arriver comme j'avais 
dit : la chatte fut mieux dès le deuxième jour de l'absorption 
de son lait médicamenteux, et fut débarrassée de tous ses 
symptômes et de son mal en quelques jours. Le même 
résultat serait sans doute survenu naturellement avec une 
simple expectation ; mais on put de cette façon épargner à 
cette bête plusieurs jours de souffrance, et montrer aussi 
par là l'efficacité et la promptitude du procédé de guérison 

isopathique. 

3û Bronchite chronique. — En 1893, une dame du Havre, 
à qui on avait récemment donné un jeune chat angora, con- 
statait que la pauvre bêle toussait fréquemment et dépérissait 
de semaine en semaine. Dans une visite que je lui faisais, 
elle me demanda si, en qualité de médecin, je ne pouvaiïf 
lui indiquer un remède qui fit disparaître cette toux chez 
son petit animal. « Peut-être, luirépondis-je. » Je priai alors la 
bonne de passer un petit carré de Hnge usé dans la gueule 
du chat, de le laisser s'y humecter de la sécrétion buccale, 
et de me remettre ce linge ainsi humecté. Je m'en servis 
pour faire, suivant les procédés indiqués à la partie phar- 
maceutique de ce livre, une cinquième dilution. Je fis 
ensuite mêler de celte dilution à l'alimentation de l'animal 
deux fois par jour, trois jours de suite, toutes les semaines. 
Au bout de huit jours il y eut déjà une notable diminution 
de la toux chez la petite bête, après quinze jours c'était 
encore plus marqué ; après un mois, il en restait à peine 
quelque chose. J'engageai cependant à redonner du même 
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remède, deux fois par jour, un seul jour toutes les semaines 
]>endanl un mois encore, pour consolider le bon élal. Le 
résultat fut complètement heureux, et le chat se porte fort 
bien depuis. 

i^ Paralysies. — En décembre 1896, M"^ de M..., du 
Havre, ayant donné à manger des restes de poisson à sa 
petite chienne Gypse, cette petite béte, après avoir avalé 
ces restes, se prit à tousser fréquemment comme si elle 
voulait expulser une arête qui se serait fixée dans son 
i^osier. On crut d'abord que ces efforts finiraient par ame- 
ner Texpulsion de Tarète, mais il n'en fut rien. Gypse con- 
tinua à tousser jour et nuit sans discontinuer pendant 
plusieurs jours. On alla chez un pharmacien lui demander 
s'il n'aurait pas un remède contre cet accidenl. Le pharma- 
cien donna un vomitif pour favoriser la sortie de l'arête. La 
pauvre bête vomit à plusieurs reprises sans parvenir à se 
débarrasser, et la toux continua encore jusqu'à ce qu'on lui 
vit sortir par les narines du pus en certaine quantité. Mais 
alors voilà que presqu'en même temps la petite chienne ne 
-e tient plus sur ses pattes d'un côté : elle chavire et tombe 
à droite, sitôt qu'on veut la redresser. On s'aperçoit en 
outre qu'elle n'entend plus quand on lui parle; car elle ne 
répond plus à la voix; et pour comble, on remarque qu'elle 
n'y voit plus; elle ne fait aucune attention à ce qu'on lui 
présente, serait-ce ce qui lui plaît habituellement . Ses yeux 
sont eux-mêmes chassieux et tout remplis d'humeur. La 
maîtresse de l'animal, sachant que je m'occupe d'une 
méthode de guérir par le mal lui-même atténué les per- 
sonnes et les bêtes, me fait apporter sa petite malade en me 
(lonnant tous les renseignements ci-dessus. Je cherche à me 
rendre compte de ce qui s'est produit, et j'interprète de cette 
façon le développement de l'hémiplégie ou de la paralysie 
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des membres du côté droit, puis la perle simultanée des 
sens de Touïe et de la vue chez cette pauvre bête. L'arête 
aura déterminé un abcès dans l'arrière-gorge ; Tabcès arrivé 
à maturité aura crevé, témoin le pus qui est sorti par les 
narines de Tanimal et qui aura entraîné l'arête avec lui ; 
mais le pus de cet abcès aura été résorbé en partie et 
aura été porté à la base du cerveau, où par son action 
toxique il aura paralysé les nerfs optiques, auditifs et la 
région supérieure de la moelle épinière. Mais que ce soit 
par ce mode ou par un autre que ces diverses paralysies 
aient eu lieu, elles sont patentes et Ton me prie de chercher 
à y remédier, si je le peux. Je me fis donner de la sécrétion 
muco-purulente des yeux, à l'aide d'un linge qu'on en 
imprégna, et selon les procédés indiqués à la partie phar- 
maceutique de cet ouvrage, je fis la iO® dilution centésimale, 
que je mis sous forme de globules. Je prescrivis de dis- 
soudre dans un verre d'eau une vingtaine de ces globules, 
et de mêler de cette solution (une cuillerée à café) à l'ali- 
mentation de l'animal, trois fois par jour, trois jours de 
suite ; alors on s'arrêtera quatre jours, pour reprendre une 
fois ou deux la même médication. Ce qui fut fait exacte- 
ment. Les deux premiers jours on ne remarqua pas de 
changement bien sensible dans l'état de la petite chienne, 
qu'on tenait habituellement sous bonne garde à l'intérieur ; 
mais voici que tout à coup, le troisième jour, on l'entendit 
aboyer dans le jardin qui est au devant de la maison. On 
regarde : quelle surprise ! on la voit se tenir sur ses pattes : 
on l'appelle : Gypse ^ Gypse \ elle entend et accourt joyeuse 
à la personne qui l'appelle. Enfin, on constate qu'elle dis- 
tingue maintenant les choses qu'on lui présente ; sa vue esl 
revenue comme l'ouïe et le mouvement : on est dans Ten- 
chantement. La guérison coïncidant avec la suspension 
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qu^on devait faille* du traitement ao quatrième jour, on reste 
sans donner de remède pendant quatre autres jours, suivant 
la prescription, et on en fait prendre à nouveau trois jou^^ 
de suite une fois par jour, puis on cesse définitivement. 
Douze jour» après le début du traitement, la petite chienne 
est très bien : elle est aussi gaie et aussi vive qu*auparavant. 
— Voilà donc un beau cas de guérisc»n de paralysie du 
mouvement et des st-ns de la vue et de l'ouïe, par Tlso- 
pathie. 

5** Eczéma chez les rohiiles. — La même M-'* de M — 
qui aime beaucoup les oiseaux, et qui se plait à avoir chez 
elles les tvpes exotiques qu'elle peut se procurer, possède 
entre autres deux perdrix dites Tinamou, venant de la 
République Argentine et grosses comme des faisans. L'une 
d'elles, après s'être brisé dans les treillis de sa cage une 
partie de son bec assez allongé par nature, ne pouvait plus 
se nourrir aussi facilement de ce qui composait son alimen- 
tation habituelle. Or, soit comme conséquence de celle 
difficulté de s'alimenter, soit enc-ore pour avoir mal effeclué 
sa mue dans une température plus froide que celle de son 
pays d'origine, un jour, au commencement de février l.>97 
époque oîi je la vis pour la première fois . celle perdrix 
avait, sur une étendue approximative de H centimètres en 
longueur et de 2 en largeur, le cou tout dépouillé de 
plumes, excorié et recouvert dune croûte assez éjx^isse et 
comme eczémateuse. Non seulement chez celle bête la jh au 
était malade, mais les voies dij^eslives l'étaient aussi c\»mir.e 
le témoignait une diarrhée dont elle était atteinte depuis i;n 
peu de temps. La maîtresse de celte perdrix me la nii-rtivtiî 
pr>ur me demander si je ne pouvais pas appliquer à sa iT^é- 
rison la même méthode de traitement isopalhique qui a\a:î 
si bien réussi pour sa petite chienne. Gypse, di.»nl noi:s 
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avons rapporté Tobservation ci-dessus. « Je veux bien 
ressayer, lui répondis-je, si vous voulez me procurer 
quelques parcelles de la croule qui recouvre le cou de la 
malade. » Je mis ramollir cette croûte dans de l'eau, et je fis 
avec le liquide d'infusion des dilutions centésimales succes- 
sives jusqu'à ce que je fusse arrivé à la 10^, puis je confec- 
tionnai celte dernière en globules, afin de plus facilement la 
conserver. Je remis ensuite à la propriétaire de la perdrix 
un paquet de poudre venant d'un nombre de ces globules 
écrasés pour qu'on le fît dissoudre dans de l'eau légèrement 
alcoolisée, laquelle serait mélangée à l'alimentation de la bête 
malade, trois fois par jour, deux jours de suite par semaine. 
Mais la personne chargée de ce soin, ayant, suivant Thabi- 
tude vulgaire, la croyance que plus la perdrix prendrait de 
remède, plus vite elle aurait chance de guérir, ne cessa pas 
de donner la médication pendant deux à trois semaines. 
Revenant après ce temps prendre des nouvelles de la 
malade, on me montra son cou très notablement amélioré 
et dégarni de toute croûte ; il restait seulement à savoir si 
les plumes pourraient y repousser. Du côté des entrailles, 
le remède avait aussi agi avantageusement : la diarrhée qui, 
dès les premières prises du remède, avait été bien exagérée 
par suite de la médication trop continue, venait de prendre 
une forme plus modérée depuis quelques jours. Je ne pus, 
devant de pareils résultats, qu'engager à poursuivre le trai- 
tement, mais en le circonscrivant dans les limites une 
première fois indiquées ; et étant revenu, un mois plus tard, 
voir où en étaient les choses, on me présenta avec bonheur 
notre perdrix ayant le cou recouvert de plumes à l'endroit 
qu'occupait autrefois la plaque eczémateuse ; et l'on m'ap- 
prit également, comme témoignage du bon état des voie^ 
digestives, qu'elle ne laissait plus nulle part des traces de sa 
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diarrhée. Elle était redevenue alerte et vive et elle chantait 
comme avant la maladie. Il n'y avait que son malheureux 
bec qui restât écourté comme devant ; mais il nous servait 
au moins à établir la certitude que c'était bien la bête autre- 
fois malade que nous avions maintenant guérie sous nos 
yeux. Voilà donc, chez des volatiles, un nouveau cas de l'heu- 
reux résultat du traitement isopathique et pour une affection 
eczémateuse qu'on aurait, crainte d'insuccès, hésité à traiter 
par d'autres procédés thérapeutiques. 

En outre de ces quelques faits personnels de maladies 
heureusement traitées par l'Isopathie chez des animaux 
domestiques, je rappellerai que j'ai signalé au 2® livre 
de cet ouvrage, chapitre de l'Immunité, des guérisons de 
charbon chez différents animaux, bœufs, vaches, moutons, 
par de Vanthracine. Or, cette anthracine avait été confec- 
tionnée vers 1833, parle D*" Weber de Hesse, avec la sanie 
diluée de la rate d'un animal mort de charbon : c'était donc 
un traitement isopathique. — A Genève, le D^ Dufresne 
-1834-1836) opérait de semblables cures chez des hommes 
malades du charbon avec l'anlhracine rapportée d'Allemagne ; 
puis avec la sérosité prise sur le charbon des hommes il 
faisait une nouvelle anthracine, avec laquelle il préservait 
un troupeau de moutons atteints du charbon, et dont déjà 
plusieurs avaient péri. C'était encore de l'Isopathie. — En 
Hongrie, un riche propriétaire, M. de Samarjay, voyant le 
tj-phus ravager ses troupeaux de bêtes à cornes, a l'idée, 
vers 1845, d'employer contre cette maladie, à laquelle il 
trouve une certaine analogie avec la petite vérole de 
l'homme, la salive des animaux malades, salive qu'il inocule 
à la partie supérieure et interne de la cuisse de ses bêtes. Le 
succès couronne sa tentative. C'est encore le traitement 
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dune autre maladie des animaux par de Tlsopalhie ^ — 
Enfin à Leipzig, Lux, célèbre vétérinaire de cette ville ( 1823- 
1833), après avoir soigné par Tlsopathie toutes sortes de 
maladies chez divers animaux, laisse tout un traité de méde- 
cine pour les bêtes par cette méthode, traité qu'il nomme 
Zooiasis et où il donne les indications pour Tadministration 
de ses remèdes, indications dont nous rapportons un extrait 
dans notre notice sur la pharmaceutique isopathique^. 
Voilà donc plusieurs illustres praticiens qui ont présenté 



i. Voir 2« livre, chapitre VI, p. 150. 

2. Voir plus loin, p. 288. 

On pourrait ajouter, qu'une fois la méthode isopathique employée par 
les médecins vétérinaires, les résultats comparatifs, qu'il sera alors facile 
d'établir entre l'état des animaux traités par l'Isopathie et l'état de ceux <{u\ 
ne l'ont pas été ou qui le furent par un autre moyen, seront de nature à 
convaincre de l'efRcacité de la même méthode pour les maladies des 
hommes tout praticien hésitant qui n'aura pas de véritable parti pris. 

Ces premiers faits mis hors de doute pour les maladies habituelles aux 
animaux, moins nombreuses et moins variées que celles de l'homme, on 
pourra, au besoin, si l'on ne veut agir qu'après expérience acquise, trans- 
mettre aux animaux les maladies plus spéciales à l'homme et juger sur eux 
si le traitement isopathique en a plus facilement, plus rapidement ou plus 
simplement raison qu'un autre, avant de pouvoir l'appliquer à l'homme. — 
On sait, en effet, qu'aujourd'hui on communique certaines maladies conta- 
gieuses de l'homme aux animaux, en injectant à ces derniers par voie sous- 
cutanée des toxines aseptisées, produits de la culture des microbes spéciaux 
de ces maladies. On pourra de même tenter au laboratoire de communi- 
quer à des animaux, non pas seulement certaines affections à microbes 
déterminés, mais une afTection quelconque en leur injectant, par voie sous- 
cutanée également, les sécrétions légèrement étendues d'eau et aseptisées 
de la même façon qu'on le fait pour les toxines des microbes. (Voir :!u 
chapitre de la Sérothérapie ce qui est dit à propos d'aseptisation.) 

Bien mieux, en transmettant à des animaux les maladies de l'homme, on 
pourra, par les expériences faites sur eux au laboratoire, arrivera perfec- 
tionner les procédés isopathiqucs, soit à propos du choix à établir entre les 
diverses sécrétions morbides, soit quant au moment de la maladie où il 
serait préférable de les recueillir, soit par rapport au degré plus ou moin^ 
élevé de la dilution à employer, soit pour la durée de l'administration *ln 
remède. Il y aura donc là un beau champ de perfectionnement pour I.t 
méthode isopathique. 
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(les cas de guérison par Tlsopathie sur les animaux, et écrit 
même des livres à ce sujet. Gela pourra avoir quelque poids 
en dehors des faits que nous avons rapportés, pour 
engager nos confrères de l'art vétérinaire à essayer de cette 
méthode isopathique si simple et si efficace pour guérir les 
bêtes malades dans des circonstances même où Ton ne sait 
que faire par les méthodes usitées. 



PHARMACEUTIQUE ISOPATHIQUE 



MODE DE PRÉPARATION 

DU REMÈDE ISOPATHIQUE 

A. Pour Vhomme 

1^ Recherche des éléments morbides. — Avant toutes 
choses la première recherche à faire c'est celle de rélément 
morbide qui, par son atténuation, doit former le remède, 
Or cet élément morbide se trouve ou dans la sécrétion de 
V organe malade^ si celui-ci en a; ou dans les sécrétions 
générales de V organisme en réaction ; ou dans une sécrétion 
artificielle provoquée ; ou, si toutes ces choses manquent, 
dans le sang ou la sanie de V organe malade. 

Il faut d'abord rechercher la sécrétion de l'organe malade, 

si celui-ci en a, parce que cette sécrétion es! plus spéciale- 

ïDent chargée des éléments morbides que la réaction locale 

"C Torgane malade élimine. — Si celte sécrétion spéciale 

^ existe pas, et que l'organisme général réagisse pour venir 

^^ aide à la partie malade, les sécrétions qui se font en 

^^Vçps points de cet organisme sont alors imprégnées des 

^'^ments morbides qui sont chassés par leur voie ; on peut 

^^ïlc les y trouver. On peut encore provoquer une sécré- 

^^ïi artificielle à l'aide d'une toute petite vésication pro- 

^^ite sur l'avant-bras avec de Tammoniaque. D'autres fois, 
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lorsqu'on n'a aucune sécrétion, on trouve l'élément mor- 
bide dans le sang, comme dans la maladie dite sang de rate 
(anthrax charbonneux), comme dans le goîlre, comme dans 
les engelures non ulcérées. 

2^ Appropriation de Vêlement morbide. — Lorsqu'on a 
su trouver l'élément morbide, on peut appliquer un petit 
linge fin de quatre à cinq centimètres carrés sur la sécrétion 
ou sur le sang qui sort de l'organe piqué ; puis, le linge une 
fois imprégné, on le place dans un pli de papier blanc et on 
l'emporte ainsi jusqu'à l'endroit destiné à la préparation, 
ou bien on se le fait adresser dans une lettre, lorqu'on est 
consulté à distance. 

3^ Préparation des diverses dilutions aqueuses succes- 
sives. — Pour faire la préparation, on jette le petit linge 
imprégné dans un flacon de 150 grammes environ, flacon a 
large ouverture, et, s'il est possible, préalablement gra- 
dué, où l'on introduit ensuite une cuillerée à soupe d'eau 
pure. Le linge y est laissé macérer environ dix minutes ; 
après quoi on agite la bouteille, en lui imprimant plusieurs 
secousses pendant une minute à peu près, en tenant la 
paume de la main gauche sur le large goulot du flacon ; 
alors les éléments morbides dilués sont disséminés dans 
toute l'étendue de la masse liquide et la première dilution 
centésimale est ainsi confectionnée ^ — On ne s'arrête 
ordinairement pas à cette dilution ; mais on la rejette au 
dehors par une vive secousse donnée à la bouteille. 



1. En supposant le lin^e imprégné de 3 gouUcs de sécrétion, cela donne 
gr. 45" de l'élément morbide, puisque chaque goutte est estimée équivaloir 
à gr.Oo». D'autre part, la cuillerée à soupe d'eau est évaluée contenir 15 gr. 
de ce liquide. Nous avons donc gr. 1> de l'élément morbide sur 15 ^r. 
d'eau, c'est-à-dire une proportion au 100*, autrement dit, l'élément morbide 
est dilué au 100* ou forme la première dilution centésimale. 



POUR l'homme 285 

Quelques gouttes de cette dilution restent aux parois du fla- 
con, puis descendent peu à peu jusqu'.au fond où elles se 
rassemblent, et forment une quantité d'environ 20 gouttes 
l gramme) . Si on ajoute alors dans le flacon de Teau jus- 
qu'au chiffre 100 de la graduation (chiffre qui indique la 
contenance de 100 grammes d'eau), et si on l'agite à nou- 
veau, suivant le mode déjà indiqué, on fait la deuxième 
dihition centésimale. — On emploie encore rarement cette 
trop basse dilution. On la rejette donc au dehors, puis on 
remplit d'eau le flacon jusqu'au chiffre 100 de sa gradua- 
tion ; les gouttes restées aux parois s'y dissolvent, et en agi- 
tant de quelques secousses ce nouveau mélange, on a fait 
la troisième dilution centésimale. En continuant ainsi on 
ferait la quatrième, la cinquième,... la dixième..., la ving- 
tième dilution centésimale, et au delà, si on le croit bon *. 

4^ Préparation des dilutions alcooliques fixes^ — sous 
forme liquide et sous forme solide, — Lorsqu'on est arrivé 
au chiffre de la dilution que l'on veut employer [la cin- 
quième par exemple), on peut, suivant les cas, la garder 
sous forme liquide, ou la mettre sous forme solide. — Si 
on adopte la forme liquide, pour la conserver, on mêle une 
à deux cuillerées à soupe de la dilution aqueuse adoptée 
avec 5 à 6 cuillerées à soupe, soit d'esprit de vin pur, soit 
encore de bonne eau-de-vie de vin, de manière à rendre 
cette solution inaltérable ; puis on l'emploie alors, suivant 
l'appréciation médicale, par quelques gouttes dans un peu 
d'eau, une ou plusieurs fois par jour, un seul jour ou plu- 
sieurs jours de suite. — Si l'on veut conserver la dilution 



I. Je n*ai jamais fait que des dilutions centésimales et non des dilutions 
décimales, en raison de ce qu'on a besoin de porter haut le chiffre des dilu- 
tions, quand il 8*agitde toxines à atténuer. 
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SOUS forme sèche ou globulaire pour s'en servir préférable- 
menl sous ce mode, on prend une à deux gouttes au plus de 
la dilution aqueuse à laquelle on s'est arrêté, et on les dépose 
dans le fond d'une bonbonnière ronde bien appropriée. On 
ajoute à ces gouttes médicamenteuses 6 à 8 gouttes d'esprit 
de vin pur, en les mélangeant ensuite bien ensemble. Alors 
on verse dans sa bonbonnière une quantité de globules 
inertes capable de remplir un ou deux tubes homéopa- 
thiques. On ferme ensuite la bonbonnière avec son cou- 
vercle, et on l'agite quelques instants pour permettre aux 
globules d'être bien imprégnés du liquide médicamenteux 
alcoolisé (lequel liquide alcoolisé imbibe les globules de 
sucre de lait sans les dissoudre comme le ferait au contraire 
de l'eau non alcoolisée). — Après l'imprégnation des glo- 
bules dans la bonbonnière, on les en retire pour les mettre 
sécher dans un petit bateau de papier (lequel est fait d'une 
feuille de papier de la dimension d'une enveloppe à lettre 
ordinaire dont les bords sont tenus relevés en les pinçant 
aux quatre extrémités). Au bout de quinze à trente minutes 
les globules déposés sur le papier sont secs : on est souvent 
obligé de les rouler quelque peu sous le doigt pour les 
décoller les uns d'avec les autres, et pour les introduire 
alors dans leurs tubes qu'on a soin de bien boucher. Ces 
tubes sont étiquetés avec indication du chiffre de la dilu- 
tion, du nom de la maladie, et aussi de celui de la personne 
qui a fourni l'élément morbide, pour qu'on puisse lui redon- 
ner à prendre préférablement le même remède pour la 
même maladie, à diverses époques. — On a dû en faire 
autant pour les dilutions alcooliques à conserver. 

5'^ Mode d'emploi des dilutions isopathiques, — Le 
mode d'emploi des dilutions isopathiques, soit sous forme 
liquide, soit sous forme globulaire, est différent dans les 
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maladies aiguës et dans les maladies chroniques. Nous en 
avons parlé dans le cours de ce travail 'au chapitre IV 
(le la 2^ partie du second li\Te , d'une manière assez détail- 
lée, nous ne ferons donc qu'en indiquer ici les grandes 
lignes. 

On peut dire d'abord que, la réaction étant plus intense 
dans les maladies aiguës, l'efiFet du remède s'épuise plus 
vile ; aussi Ton est obligé de renouveler plus souvent la 
prise du médicament dans les maladies aiguës que dans les 
maladies chroniques, où il doit être administré d'une 
manière assez rare. 

Dans les maladies aiguës^ un médecin expérimenté peut 
î^eul bien juger quand l'action médicamenteuse est épuisée 
et quand on a besoin de renouveler le remède. Cependant on 
peut dire qu'habituellement 5 à 6 gouttes de la dilution 
alcoolique dans 2 cuillerées à soupe d'eau, ou 5 à 6 globules 
secs ou dissous dans 2 cuillerées d'eau, peuvent être donnés 
de trois à six fois par jour, un ou deux jours de suite, avec 
des interruptions de quatre à huit jours. Les répétitions du 
renaède doivent être espacées pour laisser la réaction produire 
son salutaire effet. 

Dans les maladies chroniques^ une seule prise de 5 à 
•gouttes de la dilution alcoolique dans de l'eau, ou mieux de 
5 à 6 globules de la dilution sèche, une fois par jour, tous 
les huit ou quinze jours, est ce qui convient le mieux. 

X. B. — Il importe, à propos des prises isopathiques, 
de se rappeler ce qui a été dit (p. lOi) sur leur effet pri- 
mitif aggravant et sur leur effet consécutif salutaire, 
afin de ne pas s'effrayer si les jours de prise du médica- 
ment sont des jours d'aggravation de certains symptômes 
locaux, pendant qu'il y a une détente de certains autres 
symptômes plus généraux. Après quatre ou cinq jours, 
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surtout après huit jours, les phénomènes d'amélioration 
s'accusent notablement au moins dans beaucoup de cas, el 
les effets salutaires dominent finalement tous les autres. 



B. Pour les animaux 

Il peut aussi ne pas être sans intérêt pour les vétérinaires 
d'avoir quelques indications sur les procédés à metlre en 
usage pour soigner par Tlsopathie les pauvres bêles 
malades. Je vais donc offrir ces indications en les tirant du 
Zooiasis (médecine des animaux) de Lux^ célèbre vétérinaire 
qui exerçait à Leipzig vers 1833. Je n'ai trouvé, il est vrai, 
dans l'ouvrage qui en donne un extrait • , qu'un aperçu suc- 
cinct sur les doses et les procédés à employer dans l'admi- 
nistration des remèdes isopathiques aux bêtes malades; 
mais j'y ajoute quelques notions sur la préparation de ces 
remèdes, pour que ceux qui liront ces lignes aient le moyen 
de faire l'application des procédés indiqués par Lux. 

1^ Préparation des remèdes isopathiques. — Chez les 
animaux, comme chez l'homme, il faut, pour préparer les 
remèdes, rechercher les éléments morbides : 1^* dans la 
sécrétion de l'organe malade, autant qu'on peut; 2'^ dans les 
sécrétions générales et la salive en pailiculier ; 3^ dans une 
sécrétion artificielle produite extemporanément par l'ammo- 
niaque concentrée ; 4^ dans le sang et celui de l'organe 
malade surtout^. — Le plus ordinairement c'est dans la 



1. D"^ KnuoER, Paxfpurisme^ hopathic et Ilomœopathie (pp. 53 et HV;, 
J.-B. Bailliore, Paris, 1893. 

2. C'est ce qu'où doit faire lorsqu'un premier animal est mort de la mala- 
die dont d'autres après lui peuvent être atteints, et qu'on a constaté sur lo 
cadavre l'organe principalement affecté par le mal. 
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salive de Fanimal qu'on sera réduit à trouver les élémenls 
morbides qui doivent servir pour confectionner le remède. 
Il faut donc se mettre en devoir de la prendre dans la 
gueule même des bêles. Il est bon alors, pour le faire sans 
trop de difficultés, de se procurer un bâton de 20 à 25 cen- 
timètres de long et de la grosseur d'un doigt, lequel servira 
de bâillon à certains gros animaux ; puis un autre bâtonnet 
de la longueur et de la grosseur d'un crayon ou d'un porte- 
plume, bâtonnet à une extrémité duquel on enroulera et y 
fixera par un fil un ruban de linge usé, pour former une 
sorte de petit pinceau. Ces deux objets préparés, il suffit 
d'ouvrir le bec ou le museau de l'animal, suivant l'être 
auquel on a affaire. — Pour les petits oiseaux et pour les 
volailles on leur ouvre le bec entre le pouce et l'index ; pour 
les chats, chiens, cochons, chevaux, on leur ouvre la gueule 
avec le bâton préparé pour servir de bâillon, et on la leur 
maintient ouverte un moment avec ce bâillon. Alors 
on introduit dans le bec ou la gueule ouverte l'extrémité du 
bâtonnet qui forme pinceau, et on essaie de l'humecter avec 
la salive ou la sécrétion buccale de l'animal. La chose obte- 
nue, on retire du bec ou de la gueule le bâtonnet ; on coupe 
avec des ciseaux le bout du pinceau de linge humecté et 
l'on met ce dernier tremper, de 5 à 10 minutes, dans un 
verre d'eau ou dans une bouteille à large tubulure de la 
contenance d'un verre. Lorsque le linge est suffisamment 
trempé, on agite vivement l'eau du vase, la durée d'une 
minute, et on rejette le contenu sans essuyer le verre ou la 
fiole. On remplit d'eau le même vase une seconde fois; on 
agite vivement, encore une demi-minute, pour rejeter le 
nouveau contenu. On fait ainsi 5 fois, 10 fois, 20 fois, 
30 fois la même opération, suivant que celui qui traite le 
croit bon. La dernière à laquelle il s'arrête est la dilution à 

IV Collet. — La Science médicale, 19 
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employer. — On en usera comme il va être dit ci-après. — 
Si on veut conserver liquide ou sous forme solide la dilu- 
tion à laquelle on s'est arrêté, on le fera comme il a été 
indiqué à propos des remèdes isopathiques pour Thoranne 
(Voir plus haut). 

2^ Doses, — Pour les ruminants, Lux donnait de 10 à 
15 goultes du remède liquide, ou de 10 à 15 granules; les- 
carnassiers, cochon, chien, chat, en exigent moins, de 5 à 
10; les petits oiseaux en demandent moins encore, de 1 
à 3. 

3^ Procédés. — Pour les petits oiseaux, il mélange 
une gouUe du remède avec 2 ou 3 gouttes d'eau qu'il instille 
dans le bec tenu entre le pouce et l'index. Si les oiseaux 
malades boivent encore, il met une goutte du remède dans 
une petite quantité d'eau dans le vase où ils ont coutume de 

boire. 

Pour les volailles, il use du même procédé. 

Pour les chats et les chiens, on leur fait prendre le 
remède dans un peu de lait, ou on le leur mélange avec un 
peu de viande. 

Pour les porcs, on fait de même que pour les chiens, ou 
bien on mélange le remède en globules écrasés dans de la 
farine ; on leur ouvre alors le grouin de force avec le bâton- 
bàillon, et Ton y introduit la poudre sèche. 

Pour le gros bétail, on lui ouvre aisément la bouche en 
tirant les cornes en arrière, et on introduit le remède en 
poudre mêlé à un peu de farine. 

Aux chevaux, on l'administre dans une bouteille d'eau 
farineuse, avec laquelle on verse le tout dans le gosier. 
Pour les paysans, il faut leur faire voir le remède qu'on 
donne à leurs bêtes, et il faut le leur faire voir avec un 
corps et une couleur notables, parce que, pour eux, il faut 
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beaucoup pour faire beaucoup. Si les chevaux ne se laissent 
pas mettre le remède dans la bouche, on Tétend sur du 
foin sec ou mouillé, s'ils mangent encore; on les laisse 
ensuite une heure sans boire ni manger. Lux ne fait pas de 
prescription de diète ; les animaux malades ne mangent 
pas, à part les petits chiens de dames qui sont gourmands. 
On peut donc leur laisser Taliment habituel. — On nourrit, 
pendant leurs maladies, les chiens avec du pain, du lait, de 
la viande crue, bouillie ou rôtie. Il ne supprime le chènevis 
qu'aux canaris dans les maladies des poumons, parce que 
le chanvre aggrave ces dernières. 

4^ La durée de la prise du remède est de deux à trois 
jours, mais après une interruption de cinq à huit jours on 
en reprend, s'il est besoin. Aucun animal, même les 
oiseaux, n'échappe aux soins de la médecine isopathique. 



CONCLUSION 



L ISOPATHIE A MIS EN PLEIN JOUR LA LOI ET LA CERTITUDE 
DE LA GUÉRISON, MÊME POUR LES AUTRES MÉTHODES 

DE TRAITEMENT 

.Fai donné en ces pages le fruit de mon expérience dans 
l'emploi de la méthode isopathique que j'ai eu l'occasion 
d'appliquer pendant plus de vingt ans, avec des succès habi- 
tuels. Ces succès ne sont pas aussi nombreux cependant 
qu'aurait pu les avoir un praticien bien occupé ; parce que 
je n'exerce plus la médecine depuis déjà un certain temps, 
et que les cas que j'observe maintenant sont des cas isolés. 
Il y a longtemps peut-être que j'aurais dû publier les 
résultats par moi constatés ; mais je ne l'ai pu ; des occupa- 
lions étrangères à la science ne m'ont pas permis plus tôt de 
classer suffisamment mes notes d'observation, et de les relier 
en un tout par des aperçus théoriques qui leur donnassent 
un fondement sérieux. Ce travail, je viens de le terminer et 
je l'offre aujourd'hui au public médical, afin que mes con- 
frères, éclairés sur cette méthode de traitement autant que 
sur les autres, puissent y remarquer une plus grande certi- 
tude et une plus grande facilité d'application, et trouver par 
là une raison de l'adopter, sans exclusion cependant des 
autres. 

Le vent de la faveur, d'ailleurs, semble souiller du côté 
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de risopathie. M. Pasieur, sans être médecin, Ta mise en 
honneur dans les vaccinations qu'il a faites à l'aide de divers 
virus atténués, bien qu'il en fasse l'introduction dans l'éco- 
nomie animale sous le mode que nous avons reconnu le 
moins favorable, le mode externe des injections sous-cuta- 
nées. 

Le D*" Kriiger, homéopathe distingué de Nîmes, prône 
d'autre part à ses confrères la reprise des procédés isopa- 
thiques parle mode interne, tout en ne voyant dans ces pro- 
cédés qu\me nuance de l'Homéopathie. 

MM. Brown-Sequard et d'Arsonval, par leurs injec- 
tions des sucs organiques, font absorber dans les sucs orga- 
niques avec la substance alimentaire assimilable les sécré- 
tions spéciales des cellules organiques. Or, comme nous 
l'avons expliqué dans la partie où nous avons parlé de 
risopathie organique, la substance alimentaire assimilable 
étant détruite par une sorte de digestion et éliminée par les 
reins, selon le D^ Constantin Pîiul *, il ne reste pour pro- 
duire d'action spéciale que les sécrétions organiques, 
matières inassimilables et par là même restées inaltérées, 
par quoi l'on arrive à conclure que les procédés de 
Brown-Séquard sont une forme d'Isopathie. 

Les Allopathes eux-mêmes, avec leurs procédés de Séro- 
thérapie, ne font encore, comme nous Ta vous dit plus haut -, 
que de l'Isopathie. Seulement cette Isopathie s'accomplit 
en deux opérations et en deux sujets : une première opé- 
ration a lieu sur l'animal par Tinjection plusieurs fois répé- 
tée du produit toxique atténué et de moins en moins atté- 
nué ; la seconde opération est faite sur Thomme par Tinjec- 



1. Voir Isopalliio orj^aniquo, p. 2(M)-"2(>S. 

2. Voir Isopalhit» st'rolhérapifjne, p. 217, c*h. III. 
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tion du sémm de ranim^J. f<rTT:r:î m- Ja;:^ ou ininiunisê 
par suite de la rra^ti- n l-■::^îc•a:^ît^ o^-riiinuç^x- dtr ror^^uisme 
animal contre le pî'*-^J:î V-xi-rif ::.!:"» Juil «îan? j^^n >ein. 

De lou* côlêïi d^rîc •'•n er*: j«.r:t'rt fctirv, îi*>;î< divt-rs modes, 
de risopalhie. Il n"v w iwi. d\''*n:.,^n\A cx-Ia : «tn y e<l nalu- 
lellement altîiv p<tr \a c*"»:.-:Jr: h\: »n qr.e cette mêlhi»de do 
:^iérir offre >an> hésitation n: îA:i»nnement pour le pralioieu 
un remède sûr. el qui devit-nt eîEcace. l«tr^<ju'il e>l adniiuis- 
Iré en proportion c«jnven.iLîe, et qnil e>l aj>pliijuê à temj*>, 
eest-à-dire quand le nialnde a eno»re ^u;^î^;*mnlenl de réac- 
tion vitale. 

Devant celle tendance j^'énérale de re>j>ril métlical de ce 
lemps, n'y a-t-il pa>. |K>ur l«»us ceux qui oui enil>ra>>é la 
belle profession de Tart de STuérir, uneinvilalion à ix^preudi^e 
ou à poursuivre l'élude de celle branche de la S4.ùeniv médi- 
cale, au grand pmfil de l'humanilé? Puisque le couranl est 
pris de faii-e mainlenanl des études pathologiques el ihéra- 
peuthiques préalables sur des animaux dans les laboratoiivs 
pour s'assurer, avant de les employer sur Thomme, de reltî- 
eacité de certains ai^ents médicamenteux et surtout des 
toxines atténuées, rien ne sérail plus facile ainsi que je 
l'ai indiqué dans la note de la page 280 aux pra- 
ticiens qui ne croiraient pas, sur les récits qui en sont 
faits, aux vertus des médicaments isopathiques dilués, 
de les vérifier sur les animaux et de constater ainsi leur 
avantage ou leur inutilité. Je suis d'avance convaincu 
qu'ils y trouveraient de sérieux avantages, d'après Texpé- 
rience répétée que j en ai îicquise sur rhomnu» lui-même. — 
Je ne veux pas dire par là cependant qu'on doive faire de 
risopathie une méthode exclusive ; loin de là. J'ai essayé de 
montrer, en effet, dans l'exposition de ma tliéorie médicale 
que toutes les méthodes ont le vrai, mais le vrai sous un 
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mode particulier, qui peut avoir et qui a son emploi en son 
temps et en son lieu. C'est aux médecins éclairés sur ces 
points de choisir, suivant les indications, la méthode à 
employer avec son meilleur mode d'application, et que la 
Providence bénisse tous ceux qui travaillent à alléger sur 
les épaules de leurs semblables le poids de toutes les souf- 
frances humaines. Même, en supposant qu'expérience faite, 
risopathie n'ait sûr les autres méthodes thérapeutiques 
aucun avantage réel, son étude aura au moins servi à nous 
faire ne plus attendre du has^md ou de ï empirisme la bonne 
fortune de soulager les maux du genre humain, et à trouver 
la vraie science de guérir^ en permettant aux praticiens de 
n'importe quelle méthode thérapeutique de pouvoir désor- 
mais exercer leur art diaprés une loi unique et certaine de 
guérison. N'eût-elle que ce résultat, il est considérable : 
risopathie aura au moins répondu aux désirs des maîtres 
illustres qui, dans notre Aidant-propos^ appelaient de leurs 
vœux un tracé bien clair et bien net dans l'emploi des moyens 
de la thérapeutique, où jusqu'alors les voies suivies étaient 
obscures et embrouillées. A ce titre, par conséquent, elle 
aurait quelque droit à la bienveillance de tous et à celle du 
public médical en particulier ! 
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